
        
            
                
            
        


	

1. Anniversaire



	 

	Charles-Henri Dubois de la Capelle se dirigea vers le bureau de la professeure de français, madame Blanchin, dès la sonnerie annonçant la fin du cours.

	— Madame, avant que nous sortions, pouvez-vous m'autoriser à m'adresser à la classe ?

	— Je n'y vois pas d'inconvénient mais je n'ai pas le temps de rester, je suis très occupée.

	— Ce n'est pas nécessaire.

	— Tu seras responsable en cas de chahut ou de dégradations.

	— D'accord. J'en ai pour deux minutes, nous sortirons ensuite dans le calme et je vous rapporterai la clé de la classe en salle des professeurs.

	— Bien, je vais te faire confiance. Restez assis, votre camarade Charles-Henri désire vous parler.

	— Merci madame, tout va bien se passer.

	 

	— Écoutez-moi tous ! Samedi, c'est le premier jour des congés de Toussaint et coïncidence, c'est également celui de mon anniversaire, je vais avoir quatorze ans. À cette occasion, j'aimerais vous inviter à la petite fête que j'ai l'intention de donner.

	— Qui ? Nous tous ? s'étonna Morgane.

	— Oui, absolument.

	— Même eux ? fit Tony en désignant Valentin du menton.

	— J'invite tout le monde, toute la classe. Ça se passera à la villa à partir de quatorze heures. Il y aura à boire et à grignoter, on pourra jouer, discuter, écouter de la musique, danser. Si vous aimez particulièrement une musique, amenez-la en mp3 ou sur CD. C'est tout ce que j'avais à vous dire, on sort maintenant.

	À l'inverse des autres élèves, Valentin resta à sa place, Gilles vint se placer à côté de lui, ce que voyant, Florian rebroussa chemin et vint les rejoindre. Valentin regarda Charles-Henri dans les yeux, fixement, sans rien dire.

	— Il n'y a pas de piège, Valentin, vous serez les bienvenus comme les autres.

	Devant le silence persistant de ses vis à vis, il ajouta :

	— Je vous en donne ma parole.

	Valentin se leva, fit un signe d'acquiescement de la tête et sortit, suivi de ses deux amis.

	 

	Regroupés dans leur coin de la cour de récréation, encore étonnés de la proposition de leur ennemi, tous les copains de Valentin avaient un air dubitatif. Gilles le premier prit la parole.

	— C'est tout de même étrange d'inviter tout le monde ! Quoi qu'il en dise, je crains un piège.

	— Je pense comme toi, appuya Florian, surtout après ce qu'il a fait à Val.

	— Moi aussi je suis d'accord avec vous. En plus, je ne sais pas si je pourrais résister à l'envie de baffer cette salope d'Océane, déclara Pauline.

	— Et moi de rentrer dans le mou de Clébar, ajouta Olivier.

	— Qu'est-ce qu'on fait, on vote ? suggéra Mathilde.

	— Ton avis Val ? C'est quand même toi qui en as le plus bavé à cause de lui, dit Amandine.

	Après un silence non prémédité, Valentin se décida.

	— Écoutez-moi les amis, premier point, nous sommes douze soit presque la moitié de la classe et parmi nous, il y a les plus costauds Florian, Olivier, Quentin… donc je ne crois pas à un piège de ce côté-là.

	— Tu peux aussi te mettre dans les costauds. Même si tu es épais comme un manche à balai, tu sais te battre, coupa Gilles.

	— Si tu veux, continua Valentin avec un sourire. Deuxième point, je dois vous dire que j'ai eu très récemment une discussion avec le père de Machin Truc de la Haute, oui, celui que nous avons copieusement arrosé cet été sur le ponton devant leur villa. Cet homme semble avoir compris deux choses : un, que nous ne sommes pas les voyous qu'il pensait et deux que son illustre rejeton n'est pas blanc-bleu comme il le croyait. Il sait tout de mon agression et il a sérieusement recadré son fils qui marche maintenant sur une corde raide. Je pense que cette invitation globale vise à effacer beaucoup de malentendus. Je suis donc d'avis que nous acceptions, du moins ceux qui seront libres ce jour-là. Il faut mettre fin à cette guerre idiote entre la bande à Thénardier et nous.

	— Je veux bien tenter le coup, dit Olivier mais gare à eux s'ils dérapent !

	— Qu'est-ce que vous en pensez, vous autres ? reprit Valentin, y en a-t-il qui ne pourront ou ne voudront pas venir ? Non ? Et bien je propose qu'on se retrouve samedi au port à quatorze heures.

	— Lui faisons-nous quand même un cadeau ? demanda Mathilde.

	— Il a tout ce qu'il lui faut, l'argent lui déborde des poches, réfuta Amandine.

	— Il y a bien quelque chose qu'il n'a pas, dit Margot.

	Onze regards se tournèrent vers la jeune fille qui rougit de confusion.

	— C'est quoi ton idée ? s'enquit Bouboule.

	— Une sorte de traité de paix, par exemple un tee-shirt avec « Pour la paix, bon anniversaire » et signé par nous tous ou alors un livre avec le même message et toutes nos signatures sur la première page.

	— Mais je trouve que c'est une excellente idée ça Margot ! s'exclama Pauline. Vous êtes je pense tous d'accord, ajouta-t-elle s'adressant au groupe. Bon, si tu veux bien Margot, retrouvons à quatre heures et demie devant la librairie. Je passerai d'abord chez moi prendre de l'argent et on partagera le prix entre nous tous ensuite. On signera le bouquin demain à la récré.

	 

	À une semaine de la Toussaint, une période d'étrange douceur s'était installée depuis deux jours sur la France. Le soleil brillait dans un ciel sans nuage. L'air léger était immobile, les sons atténués, les promeneurs du bord du lac déambulaient en vêtements d'été. Quand Valentin arriva au niveau du port, ils étaient déjà neuf à attendre. Seules manquaient encore Pauline et Margot. Celles-ci arrivèrent à deux heures un quart, à deux sur le VTC de Pauline. Valentin songea qu'il leur faudrait trouver une bicyclette pour Margot ; bien intégrée maintenant, elle devait souffrir d'être dépendante pour ses longs déplacements.

	— Attachons nos vélos ici et continuons à pied, ce n'est pas très loin, dit-il en prenant la tête de la petite expédition.

	En arrivant au niveau de la demeure des Dubois, il remarqua que la villa voisine avait rouvert ses volets, fermés depuis la fin de la saison touristique. « Ils ont raison de revenir ceux-là », se dit-il, « la région est tellement agréable maintenant ».

	Arrivé devant la demeure des Dubois de la Capelle, sans hésiter une seconde, Valentin grimpa en deux enjambées les cinq marches du perron et actionna la clarine servant de sonnette. Bizarrement, ce fut la grosse Morgane qui vint ouvrir. Elle resta sur le seuil, obstruant le passage, un sourire narquois sur le visage. Valentin l'écarta du bras sans trop de ménagements, l'obligeant à faire deux pas de côté pour retrouver son équilibre.

	— Tu ne veux pas qu'on règle un péage en plus ! rigola-t-il.

	Négligeant celle qui devait les accueillir, suivi par ceux de son équipe qui regardaient partout avec des yeux étonnés par un tel luxe, Valentin se dirigea vers l'endroit d'où venait un brouhaha de conversations. Ils pénétrèrent dans un magnifique grand salon au milieu duquel Charles-Henri présentait avec fierté les appareils High Tech surdimensionnés de ce séjour de riche. Là l'énorme téléviseur incurvé à côté d'un système de son spatial, ici le récepteur Bluetooth commandant les appareils, plus loin le système stroboscopique et le système de lumières, là encore la collection de DVD 3d... Charles-Henri arrêta son exposé en voyant Valentin et ses amis. Il laissa les entrants se familiariser avec le lieu, visiblement satisfait de l'effet produit par le luxe du salon, puis il reprit :

	— Bonjour à vous tous, certains ici ne me croient peut-être pas encore mais vous êtes tous les bienvenus chez moi. Je veux aujourd'hui qu'on oublie le passé, les disputes, les rancœurs. C'est un jour spécial pour moi et je souhaite que tout le monde se régale et se divertisse. Il y a sur la table là-bas de quoi boire : du coca, des sodas, des jus fruits, de la limonade, de l'eau pétillante et de quoi manger : des gâteaux, des fruits secs, des bonbons, des fruits. S'il y a une musique que vous aimez particulièrement, vous pouvez synchroniser votre smartphone avec le système de quadriphonie. Mes parents se sont volontairement absentés jusqu'à dix heures ce soir et les voisins sont loin. On peut rire, chanter, faire du bruit sans se retenir, je veux que mon anniversaire soit inoubliable. Allez, amusez-vous.

	— Attends Charles-Henri, on doit d'abord te donner ton cadeau dit Océane en lui tendant un paquet enrubanné. Tiens, de la part de TON équipe.

	— Merci beaucoup dit Charles-Henri en appuyant deux bises sur les joues d'Océane, qu'est-ce que c'est ? Oh, Harry Potter, l'Intégrale en 11 disques Blu-ray, super, merci à vous.

	— Laisse Pauline y aller, murmura Olivier à Margot.

	— Vas-y Pauline, donne-lui, dit Margot en lui glissant les anses du sac cadeau dans la main.

	Pauline s'avança, tendit à Charles-Henri une poche en papier cartonné décorée par des serpentins de couleur.

	— De la part… des autres, dit-elle avec un sourire ironique à l'intention d'Océane.

	— Merci beaucoup, je ne m'attendais pas... C'est lourd, de quoi s'agit-il ? Des livres… Le Comte de Monte-Cristo en cinq volumes aux éditions Nelson. Très très bien, mon père adore cette collection et moi j'ai commencé à en lire, ces livres sont, parait-il, de plus en plus difficiles à trouver, merci vraiment, je lirai ceux-ci en priorité.

	— Ils sont d'occasion parce que cette collection n'est plus publiée depuis longtemps, mais en excellent état comme tu peux voir.

	— Ils te sont dédicacés sur la première page du premier volume, annonça Margot.

	— Voyons donc : Pour l'anniversaire de Charles Henri en gage de paix. Et c'est signé par vous tous. Je ne sais pas quoi dire, merci beaucoup. Je te fais aussi la bise, Pauline. Allez, la fête commence !

	— Tiens, j'ai une compil de rap, dit Tony en tendant un CD, le rap, c'est super vous allez voir.

	Dès les premières paroles en anglais, Tony se mit à marquer le tempo de l'artiste en rythmant les paroles d'un balancement continu du buste, mollement imité par Clément et Romuald.

	— Vous comprenez ce qu'il dit votre chanteur ? ironisa Valentin.

	— On s'en fout, c'est du rap ! riposta Tony.

	— Alors tant mieux pour vous.

	— Et toi, tu as encore des vieilleries à nous proposer comme l'an dernier ? s'amusa Tony en prenant le reste de la classe à témoin.

	— Plus tard ! Dis-moi, Charles-Henri, tu peux synchroniser mon iPhone ?

	— Pas de problème, active le Bluetooth. Voilà, c'est fait. Ce sera quand tu voudras.

	— Après les mélodies américaines de Thén… de Tony, rien ne presse.

	Valentin occupa le temps des psalmodies du CD de Tony à passer en revue tous les terminaux high tech de la famille Dubois de la Capelle. D'abord admiratif et, bien que cela ne lui ressemblât pas, un peu envieux malgré tout, il se prit ensuite à raisonner. « Qu'ont-ils de plus que moi ces gens ? Presque tout ce qu'ils obtiennent avec leur artillerie lourde, je peux l'avoir dans l'intimité avec mon iPhone. Pas besoin de tout cela pour apprécier le son et l'image... Dès que le CD de Tony sera terminé, je lancerai un slow du temps de mon grand-père, sans leur dire l'année de création. Je peux même leur laisser croire que c'est tout nouveau. Oui, mais il va falloir d'abord créer l'ambiance propice »

	Il se dirigea vers Charles-Henri qui passait de l'un à l'autre mais attendit que ce dernier lui adresse la parole.

	— Tu veux quelque chose Valentin ?

	— Est-ce que ta super installation te permet d'obtenir la pénombre et de créer l'ambiance spots de lumière ?

	— Mais bien entendu, je peux également activer les lampes de lumière noire, tu verras, c'est magique, on ne voit plus que ce qui est blanc !

	— Est-ce que le signal de mon iPhone est prioritaire après le CD ?

	— J'ai la télécommande dans ma poche, dès que tu me feras signe, ce sera à toi de lancer le morceau que tu souhaites. Tu veux d'abord le micro ?

	— Après peut-être.

	— Qu'est-ce que tu vas jouer ?

	— Un slow que j'aime beaucoup. Je suis curieux de voir les réactions des copains… et des autres.

	— C'est bon, top pour toi.

	— OK, pénombre !

	Charles-Henri déclencha l'abaissement automatique des volets des fenêtres.

	— Lumière !

	Deux spots orientés vers le centre de la pièce firent ressortir le clair des habits des présents. Valentin toucha la mini-flèche de son application musique pour lancer la chanson qu'il avait présélectionnée.

	 

	Oh, oh! my love, my darling, (Oh, oh ! Mon amour, ma chérie,)

	I hunger for your touch. (j'ai faim de ton contact.)

	A long lonely time, (Si longtemps tout seul)

	And time goes by, so slowly… (et le temps passe si lentement…)

	 

	Un à un les couples d'adolescents se formèrent, certains sans surprise, Olivier et Margot, Lucie et Gilles, d'autres plus improbables, Marion et Quentin, Romuald et Morgane. Amandine vint vers Valentin. Sans rien dire elle le tira par le bras et, contre lui, se mit à danser au rythme envoûtant de la sublime musique et des taches de lumière violette sur les murs et les danseurs. Valentin suivit, d'abord un peu maladroitement puis les yeux fermés se laissa guider jusqu'au bout de l'enregistrement.

	Quand Charles-Henri refit la lumière, un long silence régna, les couples désenlacés ne se séparaient pas.

	— Qui est-ce qui a trouvé cette musique ? demanda Marion.

	Sans parler, Charles-Henri désigna Valentin.

	— C'est un nouveau groupe ? Je ne connais pas cette chanson, elle est super, comment s'appelle le chanteur ?

	— Righteous brothers.

	— Connais pas. Et c'est quoi le titre ?

	— Unchained melody.

	— Qu'est-ce que ça veut dire ?

	— Demande à Tony, il comprend l'anglais dans le texte du rap, il va te traduire.

	Mathilde se dirigea vers Valentin et lui murmura à l'oreille :

	— Arrête Val, tu nous as enchantés avec ta musique, il ne faut pas tout gâcher maintenant par une dispute inutile.

	Valentin acquiesça de la tête avec un sourire crispé. Mathilde la sérieuse avait raison, ce n'était ni le lieu ni le moment.

	— Tu en as d'autres comme ça ? demanda Anaïs Gay toujours près d'Alexis Mercier, son danseur.

	— Je ne veux pas accaparer la sono. Tout à l'heure peut-être, redemande-moi.

	Pauline vint auprès de Valentin et le questionna à voix basse :

	— Clément veut m'inviter pour le prochain slow, tu crois que j'accepte ?

	— Nous sommes tous libres ma belle, une danse, ce n'est pas s'engager et je te sais de taille à poser des limites.

	— Oui, je vais voir. Dans leur équipe, c'est Romuald qui me déplaît le moins.

	— Écoute Pauline, à mon avis c'est plutôt bien de danser avec ceux de l'autre camp. Quand je te ferai signe, va te poster près de lui. Il te préférera à Morgane, c'est sûr. Je te laisse, Bouboule m'appelle.

	— Qu'est-ce qu'il y a mon vieux ?

	— Super ta musique, complimenta Pascal. Jamais entendu parler de ces chanteurs, ils sont nouveaux ?

	— La chanson date de 1955 et le duo Righteous brothers l'a interprété dix ans plus tard mais chut, l'oublié vaut le neuf. Mes vieilleries comme dit le Tony peuvent passer pour des nouveautés cinquante ans plus tard.

	— C'est la première fois que je danse, et avec Eva en plus ! C'était extra, j'en veux encore. Merci Valentin. Je te laisse, il me semble que Charles-Henri veut te parler.

	— Tu pourras repasser ta chanson ? J'ai envie de danser avec Amandine.

	— J'en ai d'autres, attends, je t'en programme une. Quand tu veux.

	Les volets se baissèrent et les spots de lumière balayèrent à nouveau l'assemblée. Valentin tâtonna son smartphone dans la poche pectorale de son blouson et la sono diffusa son deuxième enregistrement.

	Océane vint rapidement au-devant de lui et lui chuchota : « je veux danser avec toi pour me faire pardonner. » Sans attendre de permission, elle attacha ses mains autour du cou de Valentin qui ne put que mettre les siennes derrière la taille de la jeune fille.

	 

	When a man loves a woman (Quand un homme aime une femme)

	Can't keep his mind on nothing else... (Il ne pense qu'à elle…)

	 

	Personne ne parlait, seul le bruit feutré des pieds des danseurs sur le parquet rythmait la mélodie. Quand Valentin dansant passa près de Pascal et Eva, il murmura « Percy Sledge, 1966 »

	— Que dis-tu ? souffla Océane dans son oreille.

	— Rien d'important, un code entre nous pour dire que tout va bien.

	— Vous avez des codes bizarres.

	Quand la danse s'acheva, Tony qui s'impatientait près du buffet interpella son hôte.

	— Dis-donc Charles-Henri, on s'endort, tu nous trouves quelque chose qui bouge, du chicken, du virgin ou du pok pok.

	Une vague de protestations émana des danseurs.

	« T'es fou ! C'était trop bien ! On ne sait pas danser tes trucs. Tu en as encore Valentin ? »

	— Oui, mais si Tony veut d'abord nous faire une démonstration de pok pok, il en faut pour tous les goûts.

	— OK dit Charles-Henri, envoie ton CD Tony.

	Laissant les quelques amateurs s'agiter au milieu du grand salon sous les regards amusés des autres, Valentin se dirigea vers la fenêtre en rotonde donnant sur le lac. Le soleil illuminait encore les plus hauts sommets, la pénombre gagnait les rives. Face à une trouée dans les roseaux, une silhouette se dessinait, gracile, délicate, habillée d'une jupe rouge et d'un gilet blanc, ses longs cheveux blonds retombaient en boucles anglaises. Longuement Valentin contempla le spectacle romantique, s'isolant mentalement de la musique tonitruante, une étrange sensation pénétrant son corps.

	Quand la bruyante musique cessa, beaucoup se tournèrent vers lui : Valentin ? Valentin ? Tu ne remets tes chansons à danser ? Perdu dans son rêve, Valentin ne réagit pas. Il se voyait au bord de l'eau, à côté de la jolie silhouette, imaginait son visage…

	— Valentin, tu rêves ? Ça va ?

	Gilles venait de lui toucher l'épaule. Il se retourna et, pour ne pas laisser deviner la raison de son absence, s'avança à l'intérieur du grand salon.

	— C'est au tour de ta musique mon vieux, on se régale d'avance, lui dit Olivier toujours près de Margot.

	— Tu en as d'autres, j'espère, sinon tu nous remets les mêmes. Lucie adore et moi aussi, lui dit Gilles.

	Valentin sortit son iPhone et, après un double signe expressif à Charles-Henri pour les volets et la lumière, il programma Only you par les Platters. Margot délaissa Olivier le temps de la danse pour inviter Valentin. Ils n'échangèrent pas un mot. Encore un peu malhabile, il se laissait guider par la souple jeune fille. Le morceau terminé, ils se remercièrent par un sourire alors que l'air suivant, Destiny chanté par Richard Sanderson succédait aux Platers. Valentin se dirigea vers Mathilde qui d'abord prétexta son manque d'expérience pour refuser avant de céder devant son insistance. Quand la danse fut terminée, Valentin complimenta sa cavalière.

	— Tu es bien meilleure que tu le dis et en tout cas bien meilleure que moi. Flûte, encore Tony qui s'agite avec son CD de rap.

	— Tu n'es pas obligé d'aimer ça, Valentin. Considère quand même que ce n'est pas notre fête mais celle de Charles-Henri, c'est lui qui décide.

	— Tu as raison, comme toujours. Je vais en profiter pour sortir respirer un peu.

	Discrètement il sortit du grand salon, se dirigea vers la porte d'entrée, passa sur le perron et ferma sans bruit derrière lui.

	Le soleil venait de quitter la plus haute montagne dont les rochers prenaient maintenant une délicate couleur violine, le lac s'était encore assombri, un léger courant d'air courbait doucement les pointes plumeuses des roseaux.

	Toujours au bord de l'eau, l'exquise silhouette exécuta comme à regret un lent demi-tour et se dirigea vers le portail de la villa voisine. Valentin sortit de la propriété et se dirigea vers la jeune fille, le cœur battant à tout rompre. À trois mètres, il s'arrêta, elle fit de même. D'adorables yeux bleus pleins de lumière, un visage très pâle, des pommettes avivées par un début de fraîcheur du vent, le rouge sombre de sa jupe contrastant avec le gilet blanc posé sur les épaules. Valentin était subjugué. Il vivait un rêve, tout avait disparu qui n'était pas cette jeune fille face à lui. Il se sentit pris d'un vertige, eut l'impression qu'il allait tomber, une onde chaude l'envahit, il ressentit une énorme envie de l'avoir pour lui, rien qu'à lui mais il ne pouvait rien faire, rien dire, il avait l'impression d'être stupide face à une créature de rêve.

	— Bonsoir, c'est chez vous cette musique ?

	— Heu… non. Heu bonsoir… Oui je crois…

	— Là c'était Destiny par Richard Sanderson avant c'étaient les Platters, Only you, j'adore.

	— Vous connaissez les Platters ?

	— Oui et encore avant il y a eu Enchained melody et When a man loves a woman, ajouta-t-elle en rosissant adorablement.

	— Je croyais être le seul à connaître et apprécier ces anciennes mélodies.

	— Donc c'est vous qui les diffusez ?

	— Oui, en quelque sorte, mais ce n'est pas chez moi ici, c'est la villa d'un camarade de classe qui fête ses quatorze ans. Chacun pouvait venir avec sa musique pour danser. Je m'appelle Valentin.

	— Et moi Emily, avec un y. J'aimerais pouvoir danser sur ces musiques qui rentrent complètement dans la tête et le cœur.

	— Je peux vous faire inviter…

	— Oh, non, mes parents ne seraient pas d'accord. Et puis ce qui passe en ce moment, je n'aime pas du tout.

	— J'ai d'autres jolies chansons dans mon smartphone, nous pouvons danser ici alors…

	— Oh non, mes parents pourraient nous voir.

	— Un peu plus loin sur le chemin, au bord de l'eau ?

	— Je veux bien, mais pas longtemps, il va faire nuit et je vais devoir hélas rentrer.

	— Quatre minutes, une chanson rien que pour vous, venez.

	Valentin prit la main de sa nouvelle connaissance, une onde de bonheur l'envahit quand il sentit les petits doigts frais serrer les siens. Il l’entraîna près d'une toute petite plage hors de la vue des deux villas, sortit son smartphone, régla le son à mi-puissance, activa sa chanson et remit l'appareil dans sa poche de tee-shirt. Dès les premières notes, elle murmura A whiter shade of pale de Procol Harum, j'adore.

	— Tu sais ce que ça veut dire ?

	— « Une nuance de blanc plus pâle », traduisit la jeune fille.

	— Cela te convient si bien Emily. Tu connais l'anglais ?

	Elle se contenta de sourire ouvrit les bras et fit face à Valentin qui lui prit la taille.

	Ce furent les quatre minutes les plus heureuses de sa jeune vie. Leurs pieds se soulevant à peine faisaient doucement crisser les graviers de la plage, les montagnes se découpaient en silhouette sur le ciel un peu plus clair. La musique sortant de la poche de poitrine de Valentin ne semblait faite que pour eux seuls, unissant leurs deux cœurs tout neufs. Quand le morceau s'acheva, il plongea ses yeux dans ceux de la jeune fille qui sourit légèrement. Une pulsion lui fit poser ses lèvres sur les siennes, juste un léger contact qui les fit tous deux frissonner.

	 

	— Emily, ho ho, où es-tu ? Il faut rentrer ! cria une voix féminine.

	— J'arrive ! répondit-elle à haute voix avant de reprendre tout bas, c'est ma mère, je dois y aller.

	— Dis, on se reverra n'est-ce pas ?

	— Je ne sais pas, nous repartons demain. Oh, j'aimerais mais cela ne va pas être possible.

	— Attends, demain avant de partir, viens regarder sur une planche de la palissade près de ton portail, j'inscrirai à la craie mon numéro de portable avec la lettre V devant pour que tu sois sûre que c'est moi. Au revoir Emily, j'ai adoré ce moment. Tu m'appelleras n'est-ce pas ?

	 

	Quand elle eut disparu, une immense navrance s'installa dans son cœur trop plein d'un si soudain amour. Il retourna vers la villa, s’assit sur les marches du perron, les yeux dans le noir de la nuit tombée. Des larmes de bonheur et de frustration coulèrent sur ses joues. Il ne savait pas encore qu'une joie aussi profonde puisse rendre malheureux. « Emily mon amour, se murmura-t-il dans le secret de son cœur, personne ne te remplacera jamais. »



	

2. Fin de la boum



	 

	La porte d'entrée de la villa des Dubois de la Capelle grinça légèrement lorsque Gilles l'ouvrit. La lampe du perron commandée par un détecteur de mouvement s'alluma, inondant les environs de la lumière crue des spots à leds.

	— Valentin ? Ah, Valentin tu es là. Que fais-tu comme ça tout seul ?

	Assis sur la marche du bas de l'escalier en ciment carrelé, ramené à la réalité par la présence de son ami, Valentin hésita avant de répondre un banal « Je prenais l'air. »

	— Les copains veulent que tu nous remettes ta musique, ils en ont marre du rap et du pok-pok de Tony, ils veulent encore danser.

	— Rentre. J'arrive dans cinq minutes, besoin de marcher.

	— Ça ne va pas ? Tu veux que je vienne avec toi ?

	— Non, c'est bon, j'arrive bientôt, tout va bien.

	Pour couper court à la sollicitude de son ami, il se leva et se dirigea vers le petit portail qui de la pelouse de la villa donnait accès au chemin du tour du lac. La nuit était presque tombée. Un reste de phosphorescence des sommets des montagnes se reflétant dans le lac permettait de distinguer le chemin de promenade. Valentin s'y engagea sans but précis, juste le besoin d'être seul et de penser, de remettre de l'ordre dans son esprit chamboulé par les derniers évènements.

	Charles-Henri Dubois de la Capelle, camarade de classe mais fortement son ennemi jusque-là, qui décide de faire la paix et invite toute la classe de quatrième C à son anniversaire dans la villa de ses parents. Une majorité de la classe qui plébiscite les vieilles chansons de Valentin enregistrées en mp3 dans son iPhone : des slows, des blues, l'idéal pour commencer à danser en couple. Et puis l'apparition de cette fille près du lac, le flash entre elle et lui, le bonheur d'une danse improbable au bord de l'eau et immédiatement après la cruelle séparation…

	Emily, Emily comment ? « Je ne sais rien d'elle et pourtant je sens qu'elle est tout pour moi.

	Si ! Je sais qu'elle aime la même musique que moi ! C'est incroyable qu'elle connaisse ces titres et leurs interprètes oubliés depuis cinquante ans. Il n'y a pas un jeune sur cent qui a déjà écouté ces chansons. Elle a su traduire les titres anglais donc elle s'y est vraiment intéressée ou alors elle parle couramment la langue. Emily, avec un Y avait-elle précisé, serait-elle anglaise ? Ils ont peu parlé mais il n'a remarqué aucun accent caractéristique dans sa bouche… Sa bouche aux lèvres si délicates qu'il a osé effleurer des siennes sans qu'elle se dérobe, il en frissonne encore. Elle est blonde, de ce blond léger des filles du nord, ses yeux sont bleus, d'un bleu très clair, son teint d'une nuance de blanc très pale comme dit le titre de la chanson sur laquelle ils ont dansé au bord de l'eau « a whiter shade of pale ». Personne à notre époque n'est capable de comprendre le sens de ce titre, elle si ! Elle doit avoir une origine anglaise, ce n'est pas possible autrement ! »

	Ils ne se connaissaient pas, ils ne s'étaient jamais vus et pourtant elle avait immédiatement accepté de danser avec lui, la seule danse que Valentin connaissait, simplement initié une heure auparavant par son amie Amandine. Un slow parmi les quelques vieilles chansons des années 1950 – 1960, les slows les plus connus, les plus appréciés, qu'il avait enregistrés et placés dans son smartphone pour les diffuser sur le système audio sophistiqué de Charles-Henri.

	Que faisait-elle en ce moment ? Emily… Était-elle triste de son absence comme il l'était de la sienne ?

	 

	Valentin se rappela la discussion qu'il avait eue avec son grand-père après sa brève aventure l'an dernier avec Océane.

	— Yanco, comment sait-on qu'on est amoureux d'une fille ?

	— On ne le sait pas, on l'est. Tout se passe en dehors de la raison. Quand tu la vois, tu te dis « c'est elle ! » et si au même moment, elle se dit « c'est lui ! » alors on appelle cela un coup de foudre réciproque.

	— Faut-il qu'une fille soit jolie pour tomber amoureux d'elle ?

	— Quand tu tombes amoureux d'une fille, elle est toujours jolie pour toi.

	— Qu'est-ce qu'il faut faire pour garder une fille ?

	— Rien ! Il ne faut pas forcer sa nature ni essayer de paraître ce qu'on n'est pas. Inspirer confiance à l'autre en étant soi-même et avoir confiance en l'autre, c'est cela qui compte.

	— Oui, cela me parait-être une bonne chose, merci Yanco, ton expérience m'est précieuse.

	— Valentin, tu m'épates ! Tu es un des rares garçons capables d'accepter et de profiter des conseils des anciens.

	— C'est parce que j'ai confiance en toi, Yanco, je sais reconnaître ceux qui me veulent du bien.

	 

	Emily… Il faut à tout prix que je garde contact avec elle. Tout d'abord il faut que je lui communiquer mon numéro de portable comme je le lui ai dit. Pour ça, il me faut un morceau de craie, je vais demander à Charles-Henri.

	— Valentin ! Oh, Valentin ? cria une voix puissante depuis le perron de la villa.

	« Ça c'est Florian, se dit-il, il faut que je rentre, ils ont besoin de moi, ou plutôt de mon iPhone et de sa musique. »

	— J'arrive ! articula-t-il.

	— Qu'est-ce que tu fais dehors, tu n'aimes pas la fête de Charles-Henri ? C'est du top pourtant ! Les filles te réclament et Marine a encore envie de danser avec moi.

	— Marine ? Tiens tiens !

	— Ben oui, finalement elle est très bien cette fille.

	— Reste quand même lucide, elle n'est pas de notre camp, rappelle-toi. Et ce que fille veut…

	— Oui, t’inquiète. Viens, tout le monde ou presque veut ta musique.

	Quand les deux amis poussèrent la porte du grand salon, un « Ah ! » de satisfaction salua leur entrée. Valentin se dirigea immédiatement vers Charles-Henri.

	— Aurais-tu un morceau de craie blanche à me donner ?

	— Ben, je ne crois pas que nous ayons ça ici. Tu nous rebalances tes chansons, j'ai envie de danser encore avec Amandine.

	— Pas de craie, pas de musique.

	— Mais qu'est-ce que tu veux en faire ?

	— C'est mon problème.

	— Si c'est pour écrire, va derrière la villa, tu verras une échelle couchée contre le mur et à côté tu trouveras des morceaux du plâtre de la rénovation des chambres.

	— OK, alors musique, envoie la lumière noire.

	Valentin manipula son smartphone quelques instants puis la chaîne hi-fi sophistiquée recommença la diffusion de l'ancien tube planétaire « Enchained melody ». Profitant de l'obscurité relative, il déposa son smartphone près du récepteur Bluetooth puis avisa Gilles déjà en train de danser avec Lucie.

	— Passe-moi ton téléphone deux minutes lui murmura-t-il dans l'oreille.

	Sans répondre mais sans hésiter tant était grande la confiance mutuelle des deux amis, Gilles lui tendit son appareil. Évitant Océane qui se dirigeait vers lui, il ouvrit la porte du salon, passa dans le vestibule puis ressortit, aussitôt inondé de lumière. Il s'éloigna, regagna l'ombre complice, fit le tour de la villa et alluma la lampe du smartphone de son ami.

	Un petit tas de gravats dans lequel se détachaient quelques taches blanches attira son attention. Valentin se baissa, constata qu'il s'agissait bien de plâtre de démolition, en ramassa un morceau et, lampe éteinte, se dirigea vers le petit portail puis vers la villa voisine. Il resta un instant immobile à épier les fenêtres éclairées, l'oreille à l’affût du moindre bruit pouvant provenir du chemin. Assuré que personne ne pouvait le voir, il traça au plâtre friable les dix chiffres de son numéro de téléphone précédés de la lettre V sur une des planches horizontales clôturant la propriété puis il posa le bout de plâtre sur le somment d'un piquet soutenant les planches de clôture. Il regarda à nouveau vers les fenêtres dans l'espoir d'apercevoir la silhouette désirée, mais il ne vit rien.

	Il se résolut alors à rejoindre ses copains dans le grand salon de la villa de Charles-Henri. Dès qu'il en ouvrit la porte, Pauline se dirigea vers lui.

	— Ah, enfin te voilà Valentin, j'avais envie de danser avec toi. Son smartphone par l'intermédiaire du récepteur Bluetooth diffusait le vieux succès de Simon et Garfunkel : The sound of silence. Il mit les mains sur la taille de son amie et, l'esprit ailleurs se laissa guider. Vers la fin du morceau, elle lui dit à voix basse :

	— Je crois que Mathilde s'ennuie, elle n'a pas beaucoup dansé, ce serait bien…

	— Compris ! répondit Valentin, et toi ?

	— Je n'en ai pas ratée une, y compris avec Tony, Clément, Romuald et Charles-Henri, mais bon…

	— Et parmi nos copains ?

	— Quentin, Florian et toi. Les autres sont trop occupés.

	— Le morceau s'achevant, Valentin alla se poster près de Mathilde qui, loin de se morfondre, regardait avec intérêt les couples se faire et se défaire.

	— Tu désires encore danser ? proposa-t-il quand le morceau suivant Still loving you par les Scorpions débuta.

	— Avec toi je veux bien, décida Mathilde, mais tu as bien vu que je n'ai pas beaucoup d'expérience en ce domaine.

	— Moi non plus, ce sera seulement ma septième danse.

	Tout en oscillant au rythme envoûtant de la musique, Mathilde le mit au courant des affinités qu'elle avait observées.

	— Lucie et Gilles, Pascal et Eva, Olivier et Margot ne se sont pas quittés.

	— C'était prévisible.

	— Oui, bien sûr. Marine accapare Florian qui je crois ne demande pas mieux, sa sœur essaie maintenant de s'approprier Charles-Henri qui, je dois le reconnaître, invite tour à tour toutes les filles disponibles. Clément a beaucoup essayé de se mettre avec Pauline mais elle est plus futée que lui et s'arrange pour inviter quelqu'un d'autre dès qu'elle le voit s'approcher. Il est obligé de se rabattre sur Morgane qu'il partage avec Tony le rappeur. Avec moi, il n'a pas osé et c'est tant mieux.

	— Amandine ?

	— Elle accepte toutes les invitations quand elle ne les fait pas elle-même. Parmi les autres filles, Anaïs et Marion sont déjà parties ainsi qu'Alexis et Lucas.

	— Et Quentin ?

	— J'ai l'impression qu'il aimerait bien rester avec Amandine mais rien ne se fait pour le moment.

	— Tu es une sacrée observatrice ! Et toi tu as dansé ?

	— Quentin justement est venu m'inviter mais c'était la fin d'un morceau et tu n'étais pas là pour programmer la suite. On a dû se payer un quart d'heure de rap américain. Je ne suis pas mauvaise en anglais mais je n'ai rigoureusement rien compris aux paroles.

	— C'est la fin de cette chanson, tu la connaissais ?

	— Pas du tout mais c'était bien agréable, merci de m'avoir invitée. Dis donc toi le bon en math, ce n'était pas ta septième mais ta sixième danse.

	— Rien ne t'échappe ! Quelle heure est-il ?

	— Neuf heures passées, je vais devoir rentrer moi aussi.

	— Nous allons tous rentrer je pense.

	Valentin se dirigea vers Gilles et lui rendit son portable. Il récupéra le sien posé sur le meuble hi-fi du salon puis se dirigea vers Charles-Henri et lui tendit la main.

	— Il n'y avait pas de piège dans ton invitation, lui dit-il, je dois le reconnaître, donc je te remercie doublement en mon nom et en celui de tous ceux de mon équipe. Nous ne serons probablement jamais amis intimes, toi et moi, mais nous pouvons dorénavant envisager une cohabitation sereine, n'est-ce pas ?

	— C'est OK pour moi Valentin. Merci pour... tout, et aussi pour ta musique. Je ne sais pas où tu l'as dénichée mais c'était top !

	— Simplement quelques succès d'il y a cinquante ans. Allez, salut.


3. Triste journée



	 

	Quand Valentin ouvrit les volets de la fenêtre de sa chambre vers neuf heures ce premier dimanche des vacances de Toussaint, le ciel était plombé, des bourrasques de vent du sud-ouest balayaient le jardin, emportant les dernières feuilles. Les montagnes estompées par un premier rideau de pluie d'altitude étaient grises. Il avait à peine refermé les battants de sa fenêtre que les premières gouttes ponctuèrent les vitres. « Triste dimanche » se dit-il.

	Il alluma son smartphone, entra son code de déverrouillage et attendit plein d'espoir l'affichage du premier écran. Le chiffre quatre dans la bulle de l'icône de sa messagerie fit tressaillir son cœur d'un espoir irraisonné. Il toucha prestement l'icône en question et l'écran de ses SMS s'afficha : message de Gilles, message de Margot, message de Florian, message de Charles-Henri, mais d'Emily, rien !

	Gilles lui demandait de repiquer sa musique de la veille, Margot s'excusait de n'avoir pas assez pris le temps de danser avec lui, Florian tentait de le faire changer d'avis sur Marine et Charles-Henri le remerciait d'avoir contribué à la réussite de sa fête.

	Emily avait-elle eu le temps de relever son numéro avant de partir ?

	Était-elle seulement partie ?

	« C'est trop tôt, il faut que j'attende, d'ailleurs je ne peux rien faire d'autre ! Ce n'est pas drôle des vacances comme ça ! Quand je pense qu'en Australie on est en plein printemps ! » bougonna-t-il.

	— Il pleut aussi au printemps, tu sais, répondit Jean-Claude son grand-père qui avait entendu.

	— Oui Yanco, mais au printemps on a l'espoir du beau temps tandis que là…

	— C'était prévisible avec la douceur de ces jours derniers et le vent du sud d'hier soir. Tu ne veux pas en profiter pour t'avancer dans ton travail scolaire ?

	— Je n'ai pas besoin. En classe j'écoute et je retiens, je n'ai rien à réviser ensuite. Pendant ces vacances on a juste à faire une recherche sur les monuments et les curiosités de Londres en prévision du voyage scolaire.

	— C'est quand ce voyage ?

	— Fin novembre début décembre, trois jours sur place plus les voyages. En fait là j'ai surtout besoin de bouger, de me dégourdir les jambes, de sortir quoi.

	— Mais il pleut très fort, lui fit remarquer Isabelle sa grand-mère !

	— Ce n'est pas un problème si Yanco me prête son ciré. Avec ça et mes bottes, je ne risque pas d'être mouillé.

	— Il est accroché à la patère dans l'entrée, prends-le. Tu vas où ?

	— Voir le lac sous la pluie. Je le vois toujours par beau temps.

	— Comme tu veux mon garçon, nous mangerons vers midi et demie.

	 

	Dès qu'il ouvrit la porte, des rafales de pluie lui cinglèrent le visage mais il ne s'en soucia pas. Le vent avait tourné au nord-ouest et la température avait chuté d'une dizaine de degrés par rapport à la veille. Il mit les mains dans les poches du ciré, sentit la présence familière et rassurante de son smartphone. En dix minutes il couvrit le kilomètre le séparant du port. Les drisses des haubans des bateaux de plaisance cliquetaient sur les mats. Personne sur l'eau, personne sur la promenade, tout était gris sur gris, tristesse d'un jour du vilain automne. Valentin suivit le chemin vers le sud en direction de la villa de Charles-Henri. C'est le but qu'il s'avouait mais il savait qu'il se mentait. Il avait besoin de revoir le domaine d'Emily, là où pour la première fois de sa jeune vie il avait ressenti un véritable sentiment amoureux.

	Dès que la villa fut en vue il observa les fenêtres, elles étaient closes par leurs volets. « Elle est partie maintenant. A-t-elle eu le temps de relever mon numéro ? » Il s'approcha de la clôture en planches horizontales espacées et eut un coup au cœur, son inscription au plâtre étaient aux trois-quarts effacée. À la suite de celle-ci il put distinguer quelques chiffres délavés eux aussi, peut-être un peu moins. Étaient-ils là quand il avait marqué son propre numéro de téléphone ? Impossible de se souvenir, il avait œuvré à la lumière du smartphone de Gilles et simplement éclairé ce qu'il écrivait. Il posa les yeux sur le piquet de clôture sur lequel il avait posé le restant du morceau de plâtre, il n'était plus là et n'était pas simplement tombé sous l'effet du vent car il ne se trouvait pas au sol à cet endroit. Valentin se déplaça vers les autres traces d'écriture et constata la présence sur la terre de morceaux blancs effrités ramollis par la pluie. Son cœur fit un nouveau bond dans sa poitrine. « Emily a voulu me communiquer quelque chose, son propre numéro probablement ! Mais pourquoi puisqu'elle avait dû lire le sien ? Il lui suffisait de lui envoyer un texto.

	Il sortit son iPhone de la poche du ciré et consulta son écran d'accueil qui lui indiqua l'arrivée d'un nouveau message. Il toucha immédiatement l'icône. C'était un SMS de Mathilde qui se réjouissait de la fin de la guerre entre Charles-Henri et eux. Un peu déçu, il se raisonna : « Je ne vais pas rester là sous la pluie comme un idiot, je ne peux plus influencer la situation, autant rentrer. » Il fit demi-tour et commençait son chemin de retour quand il se ravisa. Ressortant son iPhone, il activa l'application Photo et prit plusieurs clichés des traces d'écriture qui faisaient suite à sa propre inscription qu'il photographia également. Ceci fait il rebroussa chemin vers la maison grand-parentale.

	— Alors, c'est beau le lac sous la pluie ? se moqua son grand-père quand il eut franchi la porte d'entrée.

	— Tu n'as pas pris froid au moins ? ajouta sa grand-mère inquiète.

	— Ce n'était pas terrible mais tout va bien. Je monte dans ma chambre. Le repas est toujours prévu à midi et demie ?

	— Exactement. Va te changer.

	Arrivé dans sa chambre à l'étage, Valentin s'installa à son bureau secrétaire, alluma sa tablette qu'il synchronisa avec son iPhone et transféra les photos de la palissade. Il zooma sur son inscription puis sur celle qui faisait suite à la sienne. Quelque chose lui sembla bizarre. Il fit plusieurs fois l'aller et retour entre les deux photos puis les afficha côte à côte. Son inscription lui sembla plus estompée que l'autre, à peine s'il pouvait distinguer le V et quelques chiffres espacés. Sur la seconde il put déchiffrer le nombre +44 puis un peu plus loin 1273, les chiffres qui suivaient avaient coulé sous l'effet de la pluie. Pris d'une inspiration il cria à travers la maison :

	— Za, Yanco, à quelle heure a-t-il commencé à pleuvoir ?

	— Nous avons eu un orage cette nuit vers quatre heures du matin, dit son grand-père. Le tonnerre ne t'a pas réveillé ? Il n'a ensuite recommencé à pleuvoir que lorsque tu t'es levé. Pourquoi ?

	— Heu, heu, parce que le torrent était boueux, la pluie de ce matin ne suffisait pas à l'expliquer.

	— Bonne déduction mon garçon.

	« Voyons, se dit Valentin, une inscription est plus effacée que l'autre, cela veut dire qu'elle a subi plus de pluie donc qu'elle est plus ancienne. La seconde aurait été écrite après l'orage mais avant le début de la pluie du matin donc avant neuf heures ce matin. Mais pourquoi effacée partiellement ? » Valentin réexamina son second cliché sur lequel quelques feuilles jaunies surplombaient les premiers chiffres. Ce doit être cela, les dernières feuilles d'un arbuste avaient détourné les gouttes de pluie. « Mais pourquoi Emily, si c'est bien elle qui a écrit ces chiffres, l'avait-elle fait ? » La réponse lui traversa l'esprit, fulgurante comme l'orage : la pluie de la nuit avait effacé son propre numéro et en désespoir de cause, Emily, ne pouvant le noter, avait tenté de lui communiquer un moyen de la contacter. Cette conclusion lui fit chaud au cœur, elle prouvait qu'Emily tenait autant que lui à ce qu'ils gardent un contact. Immédiatement après, Valentin se rembrunit : « A quoi peut me servir un numéro à moitié effacé ? »

	La tête dans les mains, les yeux rivés à son écran, il répétait mentalement les chiffres qu'il voyait : +44 1273. Combien manquait-il de chiffres ? Et pourquoi ce plus devant ?

	— Tu descends Valentin ? cria sa grand-mère depuis la cuisine, le repas est prêt.

	— J'arrive !

	C'est en descendant l'escalier qu'un début de solution lui vint. +61, c'est l'indicatif qu'il devait faire quand il téléphonait à ses parents en Australie. +44 était donc probablement aussi un indicatif national. Il était prêt à parier qu'il s'agissait de celui de l'Angleterre.

	Après le déjeuner, une fois remonté dans sa chambre, Valentin lança le navigateur de sa tablette et tapa +44 dans la barre de recherche. La réponse arriva immédiatement : indicatif téléphonique du Royaume-Uni. Sa satisfaction fut immédiatement douchée par l'impossibilité évidente de trouver l'aiguille dans la meule de foin. « Et si j'essayais avec les chiffres suivants dans la recherche… Il ajouta 1273 à sa première requête. Un sourire éclaira enfin son visage quand il lut la première réponse : « indicatif téléphonique régional de Brighton ». Dans la foulée il tapa Brighton sur son clavier virtuel et se plongea dans les réponses du moteur de recherche.

	Station balnéaire du Sussex à une heure de train de Londres, vaste plage de galets, 273.000 habitants, 475.000 pour l'aire urbaine.

	Il réactiva sa visionneuse d'images et agrandit au maximum de la lisibilité l'endroit des chiffres effacés par la pluie, sans pour autant rien distinguer de nouveau. Il sortit alors d'un tiroir de son bureau secrétaire sa clé USB à double entrée, la brancha sur son téléphone, transféra les deux photos puis descendit au salon.

	— Tu as l'air un peu moins morose, remarqua sa grand-mère, le moral revient ?

	— J'ai regardé la météo sur internet, la pluie devrait cesser avant quinze heures, je pourrai peut-être faire un tour en vélo. En attendant, Yanco, je peux utiliser ton PC ?

	— Vas-y, je n'en ai pas besoin pour le moment.

	Valentin se rendit dans le bureau de son grand-père, introduisit le côté USB de sa clé dans le PC familial et transféra ses deux photos sur le bureau. Il lança ensuite le logiciel de traitement d'images, lui fit charger la seconde photo et l'agrandit, sans pouvoir rien distinguer de nouveau. Il fit alors passer la photo de couleur à noir et blanc et là, à la suite des premiers chiffres bien visibles, il distingua comme des rayures plus claires sur le bois devenu gris. Valentin força graduellement le contraste et apparurent quelques chiffres à la suite des premiers mais avec une marge d'incertitude : un 2 ou un 4, un 3ou un 8, un 1 ou un 7 ? Il fit subir le même traitement à la première photo pour comparer l'image des chiffres et la réalité de son propre numéro. Il finit par en tirer la conclusion que le numéro complet était probablement +44 1273 9292918. Satisfait de ses conclusions, il envoya la photo retravaillée à sa propre adresse de courriel afin de pouvoir la transférer sur sa tablette.

	« Qu'est-ce que je fais, j'appelle ? » Quelques secondes de réflexion le dissuadèrent. « Si elle est partie ce matin avant la pluie et à supposer que Brighton soit bien sa destination, elle ne peut pas être déjà arrivée, mais ça ne fait rien, je sais que maintenant je peux la contacter n'importe quand. »

	Rasséréné, il fit le ménage sur le PC et, tout sourire, rejoignit ses grands-parents. Au dehors la pluie s'était arrêtée, un rayon de soleil se faufilait entre les nuages reconstitués.

	— Je vais faire un tour en VTT, annonça-t-il, tout joyeux.


4. Explications



	 

	Valentin appuyait allègrement sur les pédales de son VTT en se dirigeant une fois de plus vers le lac. Il ne s'était pas donné de but mais empruntait le chemin qu'il avait fait à pied le matin même. Avec le souci d'éviter les flaques d'eau qui stagnaient sur le chemin de promenade du bord de l'eau pour éviter d'être aspergé par les projections d'eau des roues du vélo tout terrain, il arriva au niveau de la villa d'Emily. Son cœur tressaillit quand il l'imagina inscrivant son propre numéro en pensant à lui. Il descendit de vélo, l'appuya contre un buisson dénudé et se plaça à l'endroit où la veille il avait dansé en la tenant entre ses bras. Pendant quelques secondes, les yeux fermés, il mima sa danse avec Emily. Merveilleux souvenir. Un bruit de conversation sur le chemin le fit revenir à la réalité. Il continua à marcher quelques mètres pour se placer à l'endroit où elle était quand il l'avait vue pour la première fois devant le sublime paysage…

	— Valentin, c'est toi ?

	Il sursauta et se retourna, sourcils froncés. Charles-Henri debout sur le perron-terrasse de sa villa lui faisait de grands signes du bras.

	— Ah, Charles-Henri. Je faisais mon tour en vélo. C'était mieux hier, hein ?

	— Certes, et en grande partie grâce à toi. Tu as reçu mon texto ?

	— Je comptais te répondre dans la journée.

	— Tu pourras me refiler tes chansons ?

	— Non, mais je te donnerai les titres et comme tu t'y connais en informatique, tu pourras aisément les enregistrer.

	— OK, sympa. Tu t'es régalé toi aussi hier ?

	— Pour être honnête, quand je suis arrivé, j'avais encore quelques réticences mais ensuite j'ai apprécié ta soirée.

	— Tu n'as pas beaucoup dansé à ce que j'ai vu, mais tout le monde ou presque a adoré tes titres.

	— Ils aiment les nouveautés ! Toutes ces chansons ont cinquante ans et plus.

	— Incroyable ! Je me demandais pourquoi on ne les entend jamais à la radio ou à la télé.

	— Oh il y a encore des gens qui savent les apprécier. Ce furent en leur temps des succès mondiaux m'ont dit mes grands-parents. Dis-moi, pour changer de sujet, cette villa à côté de la vôtre est inhabitée ?

	— C'est une résidence secondaire qui appartient à des anglais je crois. Ils la louent aussi quelquefois.

	— Vous les connaissez ces gens ?

	— Les Gilmore ? Oui, un peu. Le père est industriel en Angleterre à… à…

	— Londres ? Birmingham ? Manchester ? Liverpool ? Bristol ?

	— Oui, c'est ça, Bristol, heu non, pas Bristol, Brighton. Ils sont plutôt sympas pour des anglais.

	— Ce sont des vieux ?

	— Pas du tout, les parents ont à peu près l'âge des miens, la quarantaine.

	— Ils ont des enfants ?

	— Ils ont au moins une fille de treize ou quatorze ans, comme nous quoi. Je l'ai vue une fois ou deux, elle a un look démodé mais elle est plutôt jolie. Si elle voulait bien, je ne dirais pas non.

	Une flèche de jalousie perça le cœur de Valentin mais il réussit à ne rien laisser paraître.

	— Je croyais que tu visais Océane ?

	— C'est plutôt elle qui me vise.

	— C'est une jolie fille Océane, elle a voulu sortir avec moi l'an dernier.

	— Ah, toi aussi tu es sur les rangs…

	— Mais non, elle est pour toi, n'hésite pas, vas-y fonce !

	— Et Florian ?

	— Florian est un bon copain et un mec sain. Il s'intéresse à Marine, pas à Océane ou plutôt Marine s'intéresse à lui, sur ton instigation je te rappelle.

	— Il… il ne peut pas...confondre ?

	— Absolument pas. Il est comme moi, il n'oublie jamais un regard, fut-il un regard jumeau.

	— Tu n'oublies jamais toi non plus, hein ?

	— L'oubli est impossible mais si la nouvelle donne supplante l'ancienne, alors c'est elle qui compte.

	— Donc il serait possible que nous devenions amis ?

	— Si tu ne te laisses pas trop influencer par certains dans la classe.

	— Tu as une équipe soudée autour de toi. Ceux qui se sont mis avec moi ne pensent qu'à se contrer, à se mettre en avant, ils se houspillent, se chinent, s'engueulent…

	— Ils ne se sont rapprochés de toi que parce qu'ils y voyaient leur intérêt, parce qu'ils ont vu qu'il y avait un contentieux entre nous deux.

	— Un contentieux ?

	— Oui, une dispute si tu préfères. Pour l'histoire qu'ils ne t'ont pas dite : je suis arrivé dans ce collège il y a à peine plus d'un an. Tony a alors profité de mon ignorance pour tenter de me ridiculiser en anglais et de me faire punir par Radissel, mais j'ai pu retourner la situation. Ensuite, j'ai réussi à le contrer en gym lors d'un cours de boxe et enfin, je lui ai mis une solide raclée devant tout le monde un jour qu'il avait organisé un guet-apens contre moi. Depuis, il cherche toutes les occasions pour s'opposer à moi sans prendre de risques car il me craint. Tu as été l'une de ces occasions.

	— Je crois que j'ai compris, et les autres, Clément, Romuald, Morgane ne sont évidemment que ses satellites. Mais les jumelles là-dedans ?

	— C'est par dépit qu'elles se sont mises avec le Thénardier, oui, c'est son surnom au Tony Thénard. Océane ne m'a pas pardonné et elle a entraîné sa sœur dans le camp opposé.

	— Ah OK.

	Charles-Henri resta songeur un moment puis il reprit :

	— Valentin, j'ai honte de ce que je t'ai fait contre toi. J'ai vraiment été le roi des cons. Je te remercie de n'avoir pas profité de l'avantage que tu as su te créer. Mon père était furieux contre moi, je ne l'avais jamais vu comme ça. Si tes grands-parents avaient maintenu leur plainte, je serais en pension loin d'ici à l'heure actuelle. Surtout que tu avais la gendarmerie avec toi.

	— Ne crois pas cela, elle n'est ni avec moi ni contre toi. Elle est du côté de la justice, j'ai eu plusieurs fois l'occasion de m'en rendre compte.

	— On en est où maintenant, toi et moi ?

	— Disons que la balance a retrouvé son équilibre. Nos prochaines relations la feront pencher d'un côté ou de l'autre. Personnellement, je préfère le côté blanc au côté noir. Nous verrons bien. Allez, salut Charles-Henri. Attends, Charles-Henri ça ne me plaît pas, ça fait trop aristo. Je t'appellerai Charly si tu veux bien. Charly, ta soirée d'hier était une réussite !


5. Un visiteur important



	 

	Une agitation inhabituelle régnait parmi le corps enseignant et le personnel de service du collège ce matin-là. Le principal, monsieur Tardy, d'habitude invisible à cette heure allait partout, des cuisines au gymnase, de la documentation aux salles de classe.

	Étonné, Valentin qui venait d'arriver dans la cour de récréation s'adressa à ses amis.

	— Quelqu'un sait-il le pourquoi de cette agitation ?

	— Peut-être un inspecteur, suggéra Mathilde.

	— Oui, ça doit être ça, appuya Gilles qui ne voyait aucune autre explication.

	La première heure de cours de la journée, mathématiques pour la quatrième C, se passa normalement. Monsieur Derrien ne paraissait pas plus stressé que d'habitude et l'habile question de Gilles : « monsieur, c'est vous qui êtes inspecté aujourd'hui ? » ne reçut en réponse qu'un sourire et une dénégation de la tête. Pendant l'heure d'anglais qui suivit, Gilles insista :« monsieur, c'est un inspecteur de quoi qui vient aujourd'hui ? » attira la réponse « I d'nt know, I'm not aware . (Je ne sais pas. Je ne suis pas au courant) »

	Quand, après la récréation, ils entrèrent dans la classe de français, madame Blanchin semblait fébrile. Le tableau était préparé avec en titre souligné :

	L'entraide dans la société à travers trois œuvres littéraires.

	La colombe et la fourmi, fable de Jean de La Fontaine.

	L'auvergnat, chanson paroles et musique de Georges Brassens

	Le trésor du montagnard, conte écologique trouvé sur internet.

	Vous devez :

	Déterminer les formes d'entraide de chaque œuvre.

	Laquelle vous semble la plus importante.

	Comment généraliser l'entraide au niveau national ?

	 

	— Asseyez-vous. Nous allons avoir une importante visite dans une demi-heure. Je vous demande une attitude exemplaire, polie, respectueuse, participative et intelligente.

	— Mais m'dame, qui est-ce qui vient ? interjeta Tony.

	— Tony, dans une assemblée, quand on veut prendre la parole, et c'est légitime, il faut la demander en levant la main. Je vous demande de faire tous de même devant nos visiteurs.

	Tony leva la main.

	— Oui, Tony ?

	— M'dame, qui est-ce qui va venir ? Un inspecteur ?

	— Plus important que cela.

	— Le maire ?

	— Plus important encore.

	— Le président ? suggéra Bouboule.

	— Quand même pas, mais un de ses représentants : le secrétaire d'état à l'enseignement secondaire, donc en fait un ministre et une partie de son cabinet.

	— C'est quoi un cabinet ? demanda naïvement Anaïs.

	— Des chiottes ! s'amusa Clément.

	Madame Blanchin foudroya du regard l'impertinent intervenant.

	— Le cabinet d'un ministre se compose du personnel chargé de le seconder : secrétaires, conseillers etc.

	Mathilde leva la main.

	— Oui Mathilde.

	— Que viennent-ils faire dans notre classe ?

	— Ils viennent se rendre compte sur place si les programmes de quatrième sont bien adaptés et bien respectés. Donc aujourd'hui, j'ai pris comme thème, comme sujet si vous préférez, l'entraide dans la société. Je vous ai photocopié des textes dont les titres sont au tableau, ils sont sur vos pupitres. Vous allez les lire et nous les commenterons tous ensemble lors de la visite. Commencez par le conte qui est plus long que la fable et la chanson.

	 

	Le principal ouvrit la porte et s'effaça. Un cameraman de la télévision locale, un preneur de son et un coordonnateur entrèrent d’abord, en marche arrière, déjà opérationnels.

	— Entrez monsieur le Ministre, entrez madame messieurs, dit le principal en tendant le bras. Deux hommes en costumes sombres, cravates bleues et une dame en tailleur beige entrèrent dans la classe en précédant monsieur Tardy. Madame Blanchin pâlit sous le coup de l'émotion et fit signe à ses élèves de se lever.

	— Je vous présente madame Blanchin, professeure certifiée de lettres modernes, monsieur le Ministre.

	L'homme important serra la main de la professeure puis d'un même geste des deux mains, fit signe à la classe de s'asseoir.

	— Faites ou plutôt continuez votre cours comme si nous n'étions pas là, dit le ministre en se dirigeant, suivi de son aréopage, vers les chaises disposées pour la circonstance au fond de la classe tandis que l’équipe de télévision, caméra au rouge et perche de prise de son levée, se positionnait côté fenêtres.

	Madame Blanchin avala sa salive, respira à fond puis se lança.

	— Prenons pour commencer la fable de La Fontaine, la Colombe et la Fourmi. Dans quel sens va l'entraide ?

	— C'est l'entraide des animaux contre le chasseur, dit Romuald. C'est dégueulasse la chasse !

	— Veuillez s'il vous plaît demander la parole avant d'intervenir et choisissez bien les mots que vous employez. Qui d'autre ? Anaïs ?

	— La colombe sauve la vie de la fourmi en l'empêchant de se noyer et en retour la fourmi sauve la colombe en piquant le chasseur au talon, c'est une entraide réciproque.

	— Exactement, et pour généraliser ? Marine ?

	— Rendre service à quelqu'un l'incite à rendre service lui aussi.

	— Bien. Prenons le conte maintenant. Je le résume rapidement. Deux garçons se lient d'amitié avec un vieux montagnard borgne. Celui-ci leur explique comment il a perdu son œil en tombant sur un tas de déchets dont un tesson de bouteille et la conclusion qu'il en a tirée…

	— Madame je vous prie, quelle est cette œuvre dont vous parlez et que je ne connais pas ? intervint le ministre.

	— Un conte écologique extrait d'une série publiée sur internet. J'ai demandé à l'auteur la permission de travailler dessus et il me l'a accordée.

	— Vous prendrez les références, dit le ministre à son secrétaire. Continuez madame.

	Mathilde leva la main.

	— Cet homme a été horriblement blessé par la négligence de quelqu'un qui s'est permis de laisser ses déchets dans la nature et la réaction du montagnard a été de nettoyer la nature des détritus qu'on peut y trouver. Je pense que cet homme est bon et qu'il s'investit pour les autres au lieu de pleurer sur son malheur. Dans ce cas, c'est une aide préventive désintéressée.

	— Très bien Mathilde. Passons à la chanson de Georges Brassens. Quel en est le thème ? Oui Gilles.

	— L'auteur remercie ceux qui viennent en aide aux malheureux : celui qui donne de quoi se chauffer à quelqu'un qui a froid, celle qui donne à manger à quelqu'un qui a faim, celui qui compatit au malheur des autres.

	— C'est exact, que pensez-vous de toutes ces actions ? demanda le ministre.

	Presque toutes les mains se levèrent

	— Quentin ? dit la professeure.

	— Je pense que ce sont toutes des bonnes actions.

	Toutes les mains se baissèrent sauf une.

	— Tu as quelque chose à ajouter Valentin ?

	— Dans le cas de la chanson, je pense également que les aides apportées au malheureux sont des actions louables mais je pense surtout que, sur un plan général, c'est à la collectivité de s'arranger pour qu'il n'y ait pas de malheureux, ce qui n'est pas le cas en France.

	— Valentin ! s'exclama le Principal, tu dépasses…

	— Laissez monsieur, coupa le ministre. Valentin, peux-tu développer ton idée ?

	— Et bien je pense que c'est au gouvernement, quel qu'il soit, de faire en sorte qu'il n'y ait pas autant de différence entre les riches et les pauvres. Je trouve inadmissible que certains se baladent sur des yachts de luxe ou dans des jets privés alors que d'autres vont mendier leur manger aux restaurants du cœur. J'estime que dans un pays riche comme la France, cela ne devrait pas exister.

	— Valentin, tu parles à un élu de la République et un ministre de la France, s'énerva le Principal.

	— Raison de plus. Mon grand-père dit toujours que les élus ne sont pas nos maîtres mais sont à notre service et même qu'ils sont très bien payés pour cela et… je suis d'accord avec lui !

	— Valentin, veux-tu bien cesser d'être irrévérencieux ! gronda madame Blanchin.

	— Je n'ai pas à faire la révérence à qui que ce soit. Je me suis montré poli, j'ai demandé la parole et quand vous me l'avez donnée, j'ai exprimé mon idée. J'aimerai bien savoir qui est contre l'avis que j'ai donné. Qui est contre ? demanda Valentin s'adressant au reste de la classe.

	Aucune main n'osa se lever.

	— Personne, vous voyez !

	La sonnerie de l'interclasse tira opportunément madame Blanchin et le Principal de leur gêne.

	— Je peux les libérer, monsieur le Ministre ?

	— Faites madame.

	— Bien, sortez dans le calme. Pascal, veux-tu rester pour ramasser les papiers et effacer les tableaux.

	Les élèves se levèrent et sortirent en évitant au maximum les bruits de raclement des chaises au sol. Valentin intéressé passa volontairement devant les techniciens de la télévision pour voir de plus près leur matériel. Au moment où il allait se diriger vers la porte de sortie, le coordonnateur lui glissa dans la main un petit carton imprimé en lui chuchotant : « prends, ça pourra peut-être te servir un jour ». Valentin leva des yeux étonnés, l’homme fit un léger geste affirmatif de la tête accompagné d’un soupçon de sourire.

	Bouboule, discret comme à son habitude prit tout son temps pour effectuer les tâches demandées. Ignorant sa présence, le ministre resté au fond de la classe y alla de son commentaire.

	— Et bien dites-moi, ce garçon n'a rien d'un timide. Quel âge a-t-il ?

	— Entre treize et quatorze ans, répondit monsieur Tardy, il est à l'âge normal pour cette classe.

	— C'est une forte tête ?

	— Non, Valentin Valmont n'est pas un rebelle mais un garçon intelligent, plutôt discipliné, extrêmement logique et fort aimé de la plupart de ses camarades.

	— C'est un meneur me semble-t-il, ou il a toutes les qualités pour l’être. Il a déjà des habitudes de vieux politicien comme cette façon de faire voter à l'envers. Je remarque que son intervention illustre à la perfection les instructions officielles comme savoir s'exprimer à l'oral, participer à la société, regarder le monde. C'est en fait ce pourquoi nous sommes venus dans votre petit collège. Je vous remercie madame et vous aussi monsieur le Principal. Ne soyez pas trop sévères avec ce garçon qui me semble promis à un brillant avenir.

	 

	Valentin attendit d’être dans le couloir desservant les classes pour jeter un coup d’œil au petit bristol qu’on venait de lui remettre et lut « Christophe Dumont, mise en scène et réalisation, télévision, théâtre, cinéma ». Suivaient une adresse et deux numéros de téléphone.

	« Pourquoi cet homme m’a-t-il donné cela » se demanda Valentin « et à moi seul en plus ! » Ne trouvant pas dans l’immédiat de réponse à son interrogation, il haussa les épaules, mit le carton dans la poche pectorale de son blouson et alla rejoindre le groupe de ses amis qui firent cercle autour de lui.

	— Ben dis donc, on peut dire que tu n'as pas peur ! admira Quentin.

	— Peur de quoi ? J'ai dit poliment ce que je pense.

	— Tout de même, à un ministre ! déclara Lucie.

	Un ministre est un homme ou une femme comme les autres. Il faut perdre l'habitude de craindre les puissants, nous ne sommes plus au moyen-âge ni sous les rois de droit divin.

	— Nous sommes bien d'accord avec toi, assura Gilles, hein vous autres ? Regardez, les voilà qui sortent.

	— Vous n'avez pas vu Pascal ? s'inquiéta Eva.

	— Tiens, c'est vrai, il ne nous a pas rejoint. Où peut-il être ? observa Florian.

	— Là-bas, le voilà qui sort, après les huiles. Qu'est-ce qu'il a encore imaginé le petit futé ?

	— Il va nous le dire lui-même.

	— Où étais-tu Bouboule ? demanda Florian.

	— Je faisais le ménage de la classe en écoutant les potins, s'amusa Pascal.

	— Alors ? s'inquiéta Mathilde

	— Alors Valentin sera un jour ministre !


	

6. Projet



	 

	Monsieur Dissel entra le dernier dans la salle de classe. L'air songeur, il alla s'installer derrière le bureau professoral, ouvrit son cartable démodé et en sortit une abondante documentation qu'il ventila en plusieurs piles. Le silence du professeur d'anglais se prolongeant, un à un les élèves les plus bavards se turent. Quand le silence fut total, le professeur commença.

	— Bonjour à tous. Vous avez reçu récemment une feuille d'inscription pour votre voyage scolaire à Londres…

	— M'sieur, vous nous parlez en français maintenant ? lança Romuald.

	— Bravo pour votre sens de l'observation monsieur Michaud. Je vous parle en français parce que je tiens à ce que tout le monde comprenne ce que j'ai à vous dire. Je ne suis d'ailleurs pas certain du résultat. Je vous prie donc de ne plus m'interrompre pour balancer d'aussi sottes évidences. Donc, premier sondage, y en a-t-il qui ne pourront pas participer ?

	Margot, Eva, Lucie, Bouboule ainsi qu'Anaïs, Ludovic et Lucas levèrent la main.

	— Oula, c'est beaucoup. Puis-je en connaître la ou les raisons ? Je rappelle que le prix demandé, trois cent cinquante euros comprend le voyage aller-retour en TGV et Eurostar, l'hébergement en pension de famille, les repas et les visites.

	Un silence de plusieurs secondes pesa sur la classe puis Lucas se décida.

	— Mes parents trouvent que trois cent cinquante euros c'est beaucoup trop cher. Nous vivons à six dans un appartement et mon père est le seul à travailler.

	— Je comprends bien Lucas. Je vous indique que la coopérative du collège va participer à hauteur de cinquante euros par élève, ce qui ramène votre participation à trois cents euros.

	— Même comme ça, c'est beaucoup trop cher pour Eva et moi dit Lucie.

	— C'est vrai que trois cents euros c'est une grosse somme dans le budget des parents, appuya Bouboule.

	Margot, Lucas et Anaïs opinèrent. Charles-Henri à son tour leva la main.

	— Vous aussi ? s'étonna le professeur.

	— Non monsieur, je veux simplement vous informer que l'entreprise de mon père a décidé de sponsoriser le voyage en Angleterre à hauteur de trois mille euros. Il va contacter le collège.

	Des applaudissements accueillirent la déclaration de Charly, comme avait décidé de l'appeler Valentin.

	— Trois mille euros, c'est une belle somme. Nous n'oublierons pas de remercier chaleureusement votre père. Vous êtes vingt-six, donc ce généreux don ramène la participation de chacun à voyons… trois mille divisés par vingt-six, cela fait…

	— Cent quinze ! lança Valentin.

	— Merci Valentin, mais j'avais trouvé. Donc trois cents moins cent quinze, votre participation est ramenée à cent quatre-vingt-cinq euros. C'est plus raisonnable pour vous ?

	Valentin cette fois leva la main.

	— Votre famille veut également faire un don, Valentin ?

	— Sans être pauvre, ma famille n'est pas riche, non, je veux seulement soumettre une idée.

	— Nous vous écoutons.

	— Trois cent cinquante euros, pour certaines familles, ce n'est pas un gros effort pour permettre à leur enfant d'effectuer un tel voyage culturel mais cent quatre-vingt-cinq euros pour d'autres, cela signifie encore un gros sacrifice. Je propose donc que grâce aux parents de Charles-Henri et à l'effort de la coopérative, le voyage soit entièrement ou partiellement offert à ceux qui ne peuvent pas le payer.

	Une salve d'applaudissements salua la déclaration de Valentin.

	— Voilà une généreuse proposition, mais sur quels critères allons-nous définir l'aide à apporter ? Qui a une idée ?

	Valentin leva à nouveau la main.

	— Je propose dans un premier temps que nous examinions la faisabilité de ma proposition.

	— C'est cela, oui, approuva monsieur Dissel.

	— Donc que chacun d'entre nous dise le plus honnêtement possible la somme que selon eux leurs parents sont disposés à mettre. Le total augmenté de l'apport de la coopérative et du généreux don des parents de Charly dira si le voyage peut être totalement financé. J'ajoute que si un seul des élèves de cette classe ne peut pas venir pour une question d'argent, moi non plus, je n'irai pas à Londres.

	Une vague d'enthousiasme souleva la classe, certains applaudirent encore, Bouboule, d'habitude si respectueux de la discipline se leva et vint taper la main de Valentin, imité par Gilles, Quentin et Charly.

	— Nous pouvons faire le calcul tout de suite si vous le permettez monsieur Dissel. Je propose donc que chacun prenne un quart de feuille de papier et inscrive en plus de son nom la somme dont il pense pouvoir disposer, arrondie aux cinquante euros inférieurs. Je veux insister sur le fait qu'il n'y a pas de honte à être pauvre. Je propose ensuite que seul monsieur Dissel connaisse les noms correspondant aux sommes indiquées. Je n'ai besoin que des montants en euros pour faire le calcul final. Si la somme s'avère suffisante, personne ne saura combien les autres ont proposé. Qui n'est pas d'accord ? Personne ? Alors faisons le.

	Si vous le permettez monsieur, je vais tenir le décompte au tableau.

	Rapidement, sur un quart de feuille de copie, Valentin écrivit son nom et la somme que ses grands-parents étaient disposés à mettre puis alla vers le bureau, déposa son papier et se dirigea vers le tableau blanc de la classe. Il établit rapidement une grille au feutre noir sur la surface blanche et commença à noter les propositions déjà connues pendant que, un à un, les élèves se dirigeaient vers le bureau pour y déposer la proposition qu’ils pensaient que leurs parents pourraient supporter.

	Valentin, un feutre rouge à la main, attendit calmement que monsieur Dissel fasse le dépouillement. Ce dernier déplia les papiers et les disposa en piles selon les sommes marquées.

	Le professeur ayant fini de classer et de compter les papiers, Valentin put alors compléter son tableau, faisant de tête les multiplications puis additionnant les sommes trouvées pour obtenir le total disponible.
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	Quand il eut fini son calcul, il déclara :

	— Le total général disponible est de neuf mille trois cents euros. Puis il ajouta :

	— Le prix global du voyage pour tous les élèves de la classe est de trois cent cinquante euros multipliés par vingt-six soit... neuf mille cent euros si je compte bien, donc... le voyage peut se faire !

	Les cris de joie qui suivirent cette dernière déclaration résonnèrent dans tout le collège, Bouboule sautait d’allégresse, Florian et Charly se serraient la main, Lucie embrassait Eva, Margot pleurait, Tony et Clément se frappaient sur l'épaule, Olivier, Gilles, Quentin et Lucas soulevèrent Valentin et le portèrent en triomphe, les autres applaudissaient. Quand il fut reposé à terre, Océane qui s'était approchée lui murmura à l'oreille « Valentin, tu es formidable. »

	Monsieur Dissel attendit qu'un semblant de calme revienne avant de continuer la présentation du voyage. Un large sourire montrait son approbation.

	— Bien, voici un papier listant ce qu'il est nécessaire d'emporter : carte d'identité, autorisation de sortie du territoire, argent de poche. Vous trouverez aussi le numéro de téléphone de la pension dans laquelle nous logerons ainsi que les numéros personnels de vos accompagnateurs qui seront outre moi-même, monsieur Doucet et un surveillant étudiant l'anglais qui s'est porté volontaire. Ces numéros sont confidentiels, à n'utiliser qu'en cas d'urgence par vos parents. Vous avez aussi les horaires du voyage et le détail des visites prévues.

	— M'sieur, on aura du quartier libre ?

	— Oui Tony, quelques plages horaires sont prévues pour vous permettre de faire vos achats mais dans des secteurs très délimités. N'oubliez pas que la population de l'agglomération londonienne est d'environ dix millions d'habitants. Nous aurons la chance de loger près du centre-ville. Je reviens sur l'horaire : le TGV part à cinq heures trente de la gare en ville. Pour la rejoindre, en prévoyant large, un car démarrera du collège à cinq heures du matin. Soyez à l'heure, nous n'attendrons pas. Nous devrions arriver en Eurostar à la gare Saint Pancras de Londres un peu avant midi.  Ah oui, seulement un bagage par personne, valise à roulette ou sac à dos.

	— Combien doit-on prendre en argent de poche ? demanda Quentin.

	— Cela dépend de vos parents mais je pense que trente livres constituent un grand maximum. Vous pouvez faire le change de vos euros ici ou à Londres. Plus de questions ? Donc départ dans trois jours. Et merci encore au père de Charles-Henri pour sa générosité ainsi qu'à Valentin pour ses idées. Vous pouvez sortir.


7. Réflexions



	 

	Ce soir-là, Valentin s'attarda avec ses grands-parents pour parler du voyage à Londres.

	— J'ai indiqué au professeur d'anglais que nous pouvions payer l'intégralité du voyage soit trois cent cinquante euros, vous êtes d'accord ?

	— Oui mon garçon. Pouvons-nous faire autrement ?

	— Oui et non…

	Valentin se mit à raconter l'initiative qu'il avait prise pour venir en aide aux moins favorisés de ses camarades.

	— Ai-je bien fait Yanco ? Za ?

	— Tu as une fois de plus écouté ton bon cœur et c'est très bien comme ça, appuya le grand-père pendant que sa femme opinait de la tête.

	— Il n'y en a que huit qui ont déclaré pouvoir mettre la somme complète, heureusement que l'entreprise du père de Charly a sponsorisé une partie de la somme globale, sinon le voyage était à l'eau. Radissel nous a donné toute une documentation pour le préparer. Cette liste, c'est celle des habits conseillés, cette autre, c'est l'emploi du temps et les visites prévues, celle-là contient les numéros de téléphone de la pension et des accompagnateurs à appeler, en cas d'urgence seulement.

	— Voyons celui de la pension, + 44 208 654321 dit le grand-père, le signe +, ce doit être le préfixe de sortie, comme le 00, quarante-quatre est l'indicatif international de l'Angleterre, ensuite ce doit être l'indicatif local de Londres et enfin les six chiffres du correspondant. Comme il y a l'indicatif régional de Londres, c'est probablement un numéro de téléphone fixe.

	— Les six chiffres du correspondant tu dis ? Je pensais qu'il y en avait sept dans les numéros anglais. Je ne sais pas où j'ai pris cette idée ! Bon, allez, bonne nuit à tous les deux, je monte.

	 

	Bien au calme dans sa chambre, l'esprit tracassé par l'histoire du numéro de téléphone supposé d'Emily Gilmore, Valentin se mit à réfléchir en parlant à mi-voix : « voyons, j'ai un numéro anglais avec un chiffre de trop. Ce chiffre en trop ne se trouve évidemment pas dans les indicatifs pays et ville, Angleterre et Brighton. Charly m'a confirmé qu'Emily habitait bien Brighton. »

	« Emily… ma belle Emily... ».

	Valentin secoua son spleen et reprit sa réflexion. « Ce chiffre en trop ne peut pas non plus être au milieu, ça n'aurait aucun sens, c'est donc celui de la fin, le huit. Mais pourquoi a-t-elle ajouté un huit ? » Il ressortit sa tablette, rapatria le courriel qu'il s'était envoyé, enregistra la photo en noir et blanc puis avec deux doigts il agrandit au maximum la fin du numéro, la partie droite.

	« Flûte ! J'ai cru que c'était un huit mais on dirait plutôt un trois à l'envers, comme la lettre grecque Epsilon : Ɛ. Mais oui, Epsilon c'est la lettre E, E comme Emily. Elle a mis sa signature à la fin du numéro. Donc c'est bien elle qui a écrit ces chiffres ! Cette réflexion lui fit chaud au cœur.

	Pris d'une soudaine inspiration, il lança son moteur de recherche internet et tapa « écriture manuscrite des chiffres en anglais » et recopia le modèle proposé sur une feuille de papier sous les mêmes chiffres tels qu'il avait l'habitude de les écrire.

	Un à un, hormis la terminaison, il examina les six derniers chiffres de sa photo et les compara à ceux de sa recherche.
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	Le premier était bien un neuf à l'anglaise, sans la boucle du bas comme il est d'usage d'écrire en France. Ensuite sans conteste un quatre comme au début du numéro, encore un neuf puis un deux, un troisième neuf enfin un ou sept. « Non, pas un 1 les anglais écrivent le un sans la petite barre oblique et leur sept n'est pas barré donc le numéro d'Emily est +44 1273 949297. Je crois bien que j'ai bon là. Qu'est-ce que je fais ? J'essaye tout de suite ? Allez, j'essaie, je ne risque rien. Oui, mais c'est un numéro de téléphone fixe, donc celui d'une maison… Et si ce n'est pas elle qui répond, qu'est-ce que je dis ? En fait, je veux simplement confirmation du numéro, donc j'appelle ! »

	Valentin se leva, ferma doucement la porte de sa chambre et composa le numéro qu'il venait de reconstituer. Le cœur battant à tout rompre, il attendit. Après une série de déclics puis un blanc de quelques secondes, il entendit :

	« You're at the Gilmores'. We're not available at the moment but you can leave a message. » (Domicile de Mr et Mme Gilmore. Nous ne sommes pas joignables pour le moment mais vous pouvez laisser un message).

	Valentin s'empressa de raccrocher, comme s'il venait de se rendre compte qu'il s'agissait d'une erreur de numéro mais dans son cœur la joie était profonde. Il venait d'avoir la confirmation tant souhaitée.

	Seul problème, un numéro de téléphone fixe lui laissait peu de chances de tomber directement sur Emily. Quand appeler pour avoir le maximum de chances de tomber sur elle ? Pas pendant le week-end car ses parents sont probablement en congé eux aussi. Dans la journée, ses parents travaillent mais elle va au collège. Les collégiens anglais travaillent-ils tous les jours de la semaine ? Il me semble que oui.

	Reprenant sa tablette, il tapa « heure de fin des cours dans un collège anglais ». La réponse lui arriva dès les premiers items proposés : « les cours finissent en général vers quinze heures ». Satisfait de ses conclusions et de ses recherches, Valentin éteignit tablette et portable, passa à la salle de bains puis se mit au lit. Il imagina plusieurs stratégies, élabora une série de plans pour arriver au but qu'il s'était fixé, à tout prix revoir Emily.


8. Voyage



	 

	Devant le car qui allait conduire les élèves de quatrième C du collège de Saint Thomas du Lac vers la gare SNCF de la ville, les yeux des adolescents étaient lourds de sommeil mais un semblant d’excitation commençait à gagner les esprits. Pour beaucoup, c'était le premier grand voyage sans les parents et avec les copains.

	Tony, Clément et Romuald furent les premiers à enfourner leurs bagages dans les soutes. Dès l'ouverture de la porte d'entrée en accordéon, ils se précipitèrent vers les places du fond tandis que les autres s'installaient par affinité sur les doubles sièges, laissant les places avant aux accompagnateurs. Quand, à cinq heures précises, le car commença à rouler, après les derniers signes de la main aux parents, un brouhaha de joyeuse ambiance gagna les vingt-six élèves car tous étaient présents.

	À quatre rangs du fond, assis près de Marion, Valentin, les yeux fermés, souriait aux anges, le frais visage d'Emily occupant tout son cœur et toute sa raison. Les couples de la fête d'anniversaire de Charly s'étaient reconstitués, Gilles et Lucie, Bouboule avec Eva, Margot à côté d'Olivier, Charly près d'Océane, Florian avec Marine. Mathilde et Pauline s'étaient mises ensemble et Quentin discutait avec Adrien.

	C'est pendant la traversée du village de Ville Semnoz que des rires étouffés émergèrent du fond du car, bientôt relayés par de francs éclats de rire. Une voiture derrière le car klaxonna. Le chauffeur dans son micro ordonna impérativement : « Assis au fond ! Ceintures de sécurité bouclées ! » Tous ceux qui ne l'avaient pas encore fait se retournèrent et virent Tony, debout sur son siège, tourné vers l'avant, en position de skieur en recherche de vitesse. « Assis Tony ! enchaîna Radissel, ce n'est ni le lieu ni le moment pour faire une démonstration de ski ! » Les rires venant du fond redoublèrent.  Sorti de son rêve bleu, Valentin demanda à Marion sa voisine :

	— Qu'est-ce qui se passe ?

	— C'est Tony, répondit-elle en masquant des deux mains son visage hilare.

	— Qu'est-ce qu'il a fait ?

	— Il a montré son cul aux voitures qui suivent le car… pouffa-t-elle.

	— Comment ça ?

	— En baissant sa culotte et son slip, tiens donc, commenta-t-elle en s'étranglant de rire.

	Valentin secoua doucement la tête comme pour signifier « quel idiot ! » mais son sourire démentait son geste. « Sacré Tony, il ne sait pas quoi faire pour se rendre intéressant et être la vedette. Je sens que nous n'allons pas nous ennuyer ! » pensa-t-il.

	 

	Dans le TGV les conduisant vers Paris gare de Lyon, les adolescents se tirent calmes, impressionnés par le décor puis la vitesse du train. Tony et sa bande essayèrent bien de lancer quelques chansons osées mais par méconnaissance ou non adhésion, personne ne les reprit. Moins de quatre heures après leur départ, ils étaient dans le RER de transfert vers la gare du Nord. À dix heures, ils montaient dans l'Eurostar.

	Une demi-heure avant l'arrivée prévue à la gare Saint Pancras de Londres, Radissel demanda l'attention de la classe :

	— Écoutez tous. Avec le supplément d'argent récolté pour le voyage, encore merci à la société du papa de Charles-Henri, je vous ai fait fabriquer à chacun un badge comme celui-ci. Il s'agit d'une pochette en plastique transparent tenue par un cordon à mettre autour du cou. Dans la pochette il y a un bristol indiquant vos nom et prénom, le numéro de téléphone à appeler en cas de problème, l'adresse et le numéro de téléphone de la pension ou nous allons loger.

	Nous allons bientôt arriver, monsieur Doucet qui fut champion de course d'orientation dans sa jeunesse, nous conduira à pied jusqu'à la pension, laquelle n'est pas très éloignée de la gare. Vous avez votre plan monsieur Doucet ?

	— C'est bon monsieur Dissel, je suis au point.

	— Donc je vous demande de rester groupés, ne nous perdez pas de vue. Si par un hasard incroyable vous vous trouviez séparé du groupe, seule solution, prendre un taxi en indiquant l'adresse de la pension, verbalement et visuellement avec votre badge. Bien entendu, le prix du taxi sera à votre charge. Des questions ?

	— Oui m'sieur, quand est-ce qu'on mange ? demanda Morgane.

	— Un « packed lunch » vous sera remis à votre arrivée à la pension, nous irons manger dans un square tout proche.

	— C'est quoi un packed lunch, m'sieur ?

	— Un panier repas, Olivier.

	— Qu'est-ce qu'il y aura dedans ? reprit Morgane.

	— En général on trouve un sandwich triangulaire en pain de mie, un paquet de chips, un fruit, souvent une pomme, et une boisson. Je voulais vous dire également qu'en tant que jeune français voyageant à l'étranger, vous êtes un peu les ambassadeurs de votre pays. Une action répréhensible de votre part laisserait à penser que tous les jeunes français font ainsi. Nous comptons sur vous pour être irréprochables. Autre question ?

	Marine leva la main et posa immédiatement sa question.

	— Quel temps fera-t-il pendant notre séjour ? J'ai oublié de prendre un parapluie.

	— Tu viendras sous le mien, lui murmura Florian.

	— J'ai regardé la météo hier soir et nous allons avoir de la chance : aujourd'hui, temps doux et gris, demain un peu de bruine, après-demain, temps doux et ensoleillé sur tout le sud de l'Angleterre. Tu as raison de sourire Valentin, en cette saison, il n'y a pas si souvent un temps aussi clément.

	— Oui m'sieur ? fit Clément.

	— Rien ! Continue à dormir Clément. À propos, vous serez dans des chambres de trois ou quatre. Pour les filles, trois chambres de quatre et une fille avec mademoiselle Dunant. Qui est volontaire ?

	— Moi m'sieur fit Tony, faisant éclater tout le monde de rire.

	— Je veux bien dit Mathilde.

	— Entendu, merci Mathilde, je laisse les autres s'assembler par affinité. En ce qui concerne les garçons, trois chambres de trois et une de quatre, je vous laisse vous répartir.

	 

	Quand les collégiens furent descendus de l'Eurostar, l'immense verrière puis le style néogothique de l'édifice leurs firent ouvrir de grands yeux.

	— Ne perdons pas de temps, dit monsieur Dissel, allez-y cher collègue.

	Monsieur Doucet se mit à la tête de la double colonne de collégiens et dit d'une voix forte avec un geste théâtral du bras « À l'assaut ! » Valentin, écouteurs aux oreilles, son ami Gilles à côté de lui, emboîta le pas du professeur. Plan à la main, le prof de gym se débrouillait vraiment bien mais, après dix minutes de marche sur des trottoirs à l'intense circulation piétonnière, il s'arrêta, chercha le nom de la rue, sortit une paire de lunettes de la poche pectorale de son blazer et scruta son plan.

	— À gauche monsieur, souffla Valentin.

	Le professeur se retourna, regarda à nouveau le plan, fit un petit signe d'acquiescement de la tête et se dirigea vers la gauche. À l'intersection suivante, Valentin dit à nouveau :

	— Encore à gauche puis deuxième à droite

	Après un dernier regard à son plan, le professeur le remisa et suivit à la lettre les indications de Valentin. Deux cents mètres plus loin, ils arrivaient devant leur pension. Monsieur Doucet dit à son élève :

	— Tu connais vraiment bien ce quartier de Londres, bravo.

	Valentin, qui avait ôté ses écouteurs, sourit d'un air complice mais ne répondit rien.

	Monsieur Dissel accompagné de la surveillante laquelle se prénommait Camille entra dans le petit hall de la pension, laissant les élèves sur le trottoir à la garde du prof de gym. Au bout de cinq minutes, ils ressortirent. Le professeur d'anglais, un papier à la main, réclama l'attention puis annonça :

	— Je vais vous indiquer vos chambres. Vous aurez une demi-heure pour vous installer puis vous redescendrez dans le salon à droite de l'accueil pour la distribution des packed lunches. Comme il ne pleut pas, contrairement à la légende, nous irons manger dans un petit parc tout près d'ici. Commençons, chambre 207, c'est au deuxième étage par l'escalier face au bureau d'accueil, quatre filles.

	Charlotte, Morgane, Océane et Marine se précipitèrent.

	— Eh oh ! Votre carte magnétique ! C'est indispensable pour ouvrir votre porte. Qui s'en charge ? Charlotte, très bien. Quatre autres filles pour la chambre 209.

	Plus calmement Pauline, Margot, Amandine et Louise prirent leurs bagages et entrèrent dans la pension, Pauline acceptant la responsabilité de la carte.

	— Et enfin chambre 211 pour les quatre dernières donc Lucie, Eva, Anaïs et Marion. Lucie responsable. Mathilde comme prévu est avec Camille dans la 203. Vous pouvez y aller Camille, ajouta le professeur avec un sourire. À nous maintenant les garçons, vous logez au premier étage dans des chambres de trois donc chambre 101, qui la prend ?

	— Nous monsieur, se précipita Valentin de façon fort inhabituelle. Gilles, Pascal et moi.

	— Entendu, Tiens Valentin, prends la clé magnétique.

	— Je préfère que ce soit Gilles ou Pascal qui s'en charge.

	— Bon, à toi Gilles. Chambre 103 ?

	— On la prend, dit Florian. Avec Olivier et Quentin. Je me charge de la clé.

	— Très bien. Ensuite, la 105 pour ?

	— Charles-Henri leva la main, accepta le sésame et entraîna Benjamin et Lucas.

	— La chambre de quatre personnes, c'est la 111. Tony, Clément, Adrien et Romuald, elle est pour vous. Qui sera responsable ? Toi Adrien ? C'est d'accord.

	— Et vous m'sieur ? osa demander Adrien, vous logez où ?

	— Au bout de votre couloir, petit curieux.

	 

	Quand ils furent dans leur chambre 101, Gilles intrigué demanda à son ami :

	— Pourquoi t'es-tu précipité pour avoir cette chambre-ci ? Ce n'est pas ton habitude de chercher à passer avant les autres, ni de refuser les responsabilités.

	— Pour au moins deux raisons. D'abord pour être le plus loin possible de Tony et de sa clique. Ils ne vont pas manquer de faire du chahut et moi, j'aime bien dormir la nuit.

	— Leur chambre aurait pu être à côté de la nôtre, objecta Bouboule.

	— Dans un hôtel ou une pension, les étages sont identiques. Les filles sont par quatre et leur premier numéro de chambre est le 207, il est probable qu'à cet étage ci, ce soit la même configuration. D'autre part Mathilde et la surveillante sont dans la 201, donc une petite chambre, j'en ai déduit que les grandes chambres commençaient au numéro 7 de chaque étage.

	— Et la deuxième raison ? continua Gilles.

	— Les petits numéros sont plus près de l'escalier.

	— C'est utile ça ?

	— Peut-être pas en fait.

	— Dis-moi, Val, tu as dépanné Filedoux quand il hésitait sur le chemin à prendre, tu connais ce quartier de Londres ?

	— Je n'ai jamais mis les pieds en Angleterre.

	— Ben comment tu as fait ?

	— Une application sur mon iPhone qui s'appelle Here we go. J'avais programmé la destination dans l'Eurostar et j'ai lancé le programme en partant de la gare. J'étais guidé par mes écouteurs.

	— Donc tu passes pour un génie alors que tu ne fais que reproduire les indications de ton smartphone ! Bien joué mec !

	— Tu vois que le génie tient à peu de choses. Allez, il faut descendre.

	— C'est pas un peu tôt ? demanda Bouboule.

	— Il vaut toujours mieux être en avance qu'en retard, tous les grands stratèges te le diront, en sport, à la guerre, à la gare, au ciné, en classe…

	— Stop, stop, on te croit. Descendons, coupa Gilles en souriant.


9. Programme



	 

	Au cours du pique-nique dans le petit parc verdoyant non loin de la pension Spencer, la sourde inquiétude d'être en pays étranger s'était estompée chez la plupart des adolescents, les esprits se détendaient. Les professeurs, beaucoup plus proches de leurs élèves qu'au collège, sans pour autant aller jusqu'à la familiarité, discutaient volontiers de choses et d'autres. Un petit groupe s'était rassemblé autour de Radissel.

	— M'sieur, qu'est-ce qu'on fait c'apr ? questionna Clément.

	— Promenade à Trafalgar square et la colonne Nelson.

	— C'est bien ça ? demanda Morgane.

	— C'est un des endroits de Londres à connaître, très fréquenté par une foule cosmopolite.

	— M'sieur, pourquoi ils ont donné un nom de défaite à cette place ?

	— Très drôle Tony.

	— Et après Trafalgar ? continua Clément.

	— On boira un coup à Trafalgar square, rigola Tony. Ce sera le coup de Trafalgar !

	Le professeur d'anglais laissa les rires s'apaiser avant de répondre.

	— Ensuite, retour à la pension et coucher tôt après cette longue journée car demain matin, British Museum !

	— C'est intéressant ça ? insista Morgane.

	— C'est un des cinq grands musées du monde avec le Louvre à Paris, l'Hermitage à Saint Petersbourg, le Metropolitan à New York et le Prado à Madrid. Si le monde entier trouve que c'est bien, c'est probablement que ça l'est, non ?

	— Qu'est-ce qu'il y a à voir dedans ? s'enquit Gilles.

	— Des objets remarquables provenant des civilisations antiques comme une statue de l’île de Pâques, la pierre de Rosette qui a servi à déchiffrer les hiéroglyphes égyptiens, des sarcophages et des momies…

	— Comme dans Tintin et les cigares du Pharaon, s'écria Romuald.

	— Belle culture Romuald, approuva ironiquement Radissel, attention à la malédiction de la momie !

	— On se déplacera comment ? s'inquiéta Morgane.

	— We'll walk and take the tube,( à pied et en métro) répondit  le professeur avec un large sourire.

	— C'est quoi le tioube, m'sieur demanda Anaïs.

	— The underground, le métro quoi.

	— M'sieur, je croyais qu'on disait subway, intervint Marion.

	— Ça c'est le nom américain. Après le musée et le packed lunch, nous irons nous balader sur les bords de la Tamise. C'est somptueux vous verrez. Nous marcherons beaucoup alors il faudra vous chausser en conséquence.

	Valentin souffla à l'oreille de Bouboule « demande pour après-demain. »

	— On marchera aussi beaucoup après-demain ? questionna finement ce dernier.

	— Oui, quand même. Buckingham palace et la relève de la garde à dix heures du matin puis Big ben, Tower Bridge, Wesminster Abbaye et le soir, surprise !

	— C'est quoi m'sieur ? C'est quoi ? C'est quoi ?

	— Une surprise ! Bon, tout le monde a terminé le lunch ? Alors ramassez vos emballages et allez les jeter dans le container là-bas. Rassemblement à la porte du parc par laquelle nous sommes entrés.

	 

	— Ouf, je suis vanné, avoua Gilles une fois rentrés dans leur chambre.

	— Moi aussi confessa Bouboule, et toi Val ?

	— Quand je suis intéressé, je ne sens plus la fatigue, c'était très chouette cette place Trafalgar square. Je crois que je vais bien dormir cette nuit quand même. Quel est le mot de passe Wifi de la pension ? enchaîna-t-il en sortant son iPhone.

	— « harryspencerpension » tout en attaché et en minuscule, répondit Bouboule, c'était marqué à l'accueil.

	— Ah, OK, et l'accueil est ouvert jusqu'à quelle heure ?

	— C'est écrit « Closed at 1 pm » (Fermé à une heure du matin)

	— Toujours l’œil à l’affût notre Bouboule, commenta affectueusement Valentin. Je passe d'abord à la salle de bain, pas d'objection ?

	Quand, à leur tour, ses deux amis sortirent de la salle d'eau, Valentin était étendu sur son lit, encore en tee-shirt et caleçon, écouteurs dans les oreilles, il ronflait doucement.


10. Somnambule



	 

	Il était deux heures du matin quand une petite musique programmée se glissa dans les écouteurs aux oreilles de Valentin. Tout de suite réveillé, il activa l'écran de son iPhone qui dispensa sa faible lueur dans la chambre. Il put se rendre compte que ses amis dormaient profondément. Il repéra son pull et son pantalon qu'il enfila dans le noir, chaussa ses baskets sans les lacer, prit son Kway, trouva à tâtons dans son mini sac à dos sa clé mémoire à double entrée et, à pas feutrés, gagna la porte. L'escalier était tout proche. Valentin descendit en posant ses pieds au plus près du mur pour éviter les craquements des marches de vieux chêne. À la faible lueur des veilleuses, tous sens aux aguets, il se dirigea vers le petit salon. Dans un angle de celui-ci se trouvait une table supportant un écran et un clavier d'ordinateur. L'unité centrale minitour se trouvait dessous. Réactivant l'écran de son smartphone, Valentin s'accroupit, se glissa derrière la minitour et enficha la prise jack de ses écouteurs dans la sortie audio arrière du PC. Ceci fait, se relevant, il couvrit l'écran avec sa veste Kway doublée puis replongea pour appuyer sur le bouton marche-arrêt. Le ventilateur de l'ordinateur couina un peu en se lançant avant de tourner dans un ronronnement presque imperceptible. Soulevant un coin de son vêtement, il constata que l'écran s'était bien allumé mais restait invisible une fois recouvert. Un léger bruit mit ses sens en alerte.

	Valentin retourna vers la porte du salon qu'il avait laissée ouverte. La lumière dirigée d'une lampe torche et de nousveaux grincement l'avertit que quelqu'un descendait l'escalier. Valentin ferma doucement la porte vitrée du salon et s'allongea par terre contre le mur à côté de la porte. La lumière éclaira les vitres puis balaya l'accueil et enfin continua vers la porte d'entrée de la pension. Valentin entendit la personne qui tenait la lampe actionner plusieurs fois la poignée avant de faire demi-tour et de repartir vers l'escalier.  « Le veilleur de nuit » pensa Valentin, « bon, je devrais être tranquille pour quelque temps maintenant. Voyons ce PC. »

	Valentin remit les écouteurs qu'il avait laissé sur le parquet et s'assit en glissant la tête sous le kway recouvrant l'écran. « Mot de passe » réclamait celui-ci. « Voyons réfléchit-il, c'est un ordinateur destiné aux clients de la pension donc le mot de passe doit être hyper simple et en rapport avec elle. Se rappelant le mot de passe Wifi indiqué par Bouboule, il tenta de le reproduire, échec ! Il tenta « pension Spencer », nouvel échec. « HarrySpencer » n'eut pas plus de succès, il essaya alors « Spencer » et l'écran se débloqua. Yes ! se dit-il.

	Bon, Windows Seven, ce n'est pas un animal de première jeunesse. Voyons quand même ce qu'il a dans le ventre. Il cliqua le bouton « Démarrer » pour afficher la liste des logiciels présents. Navigateur : Firefox. Lecteur d'audio vidéo : VLC, courrier : Thunderbird, antivirus : Avaast. « Il n'y a pas ce qu'il me faut ! » pesta-t-il intérieurement. Dans la fenêtre de recherche, il tapa « Audacity ». Le résultat fut nul. Une petite icône en bas et à droite de l'écran montrait que la connexion internet était active. « Je vais télécharger le logiciel, pas d'autre solution. » Le téléchargement, l'installation et le paramétrage lui prirent une dizaine de minutes. Il rechargea en mémoire le navigateur et entreprit ses recherches sur internet. Il commença par revisionner les photos de Brighton avant de chercher des paroles de chansons célèbres contenant les mots clés qu'il désirait enregistrer : « C'est demain dimanche », « Je t'attendrai », « Sur la plage », « À partir de », ainsi que des sons de cloche. Une comptine, les chansons de Charles Trennet, Brigitte Bardot et Johnny Halliday ainsi qu'un enregistrement de Big Ben lui fournirent les paroles chantées et les sons qu'il désirait. Il se connecta sur YouTube, fit ses enregistrements grâce à Audacity puis entreprit un travail de découpage et de juxtaposition des sons. Il téléchargea ensuite la phrase d'introduction de la musique sur laquelle il avait dansé avec Emily au bord du lac : A whiter shade of pale, et, à sa suite, colla le montage qu'il avait réalisé. Il écouta le résultat et fit une grimace de dépit. Ce n'était pas le chef d’œuvre de compilation de l'année mais c'était suffisamment explicite pour ce qu'il désirait en faire. Il enregistra son travail en mp3 sur sa clé USB, effaça soigneusement ses enregistrements du PC, désinstalla le logiciel Audacity, éteignit l'écran puis l'unité centrale, récupéra ses écouteurs, son Kway et quitta le salon.

	Revenu sans encombre dans la chambre, il se déshabilla silencieusement, se glissa entièrement sous la couette et sous sa tente improvisée s'employa à transférer son montage de la clé à double entrée vers l'iPhone. Il était quatre heures du matin quand enfin il éteignit son portable et s'abandonna au sommeil.

	 

	Le chahut de ses copains commençant une bataille de polochons le réveilla. Il avait l'impression qu'il venait de seulement de s'endormir.

	— Pourquoi faites-vous tant de bruit, j'ai sommeil moi !

	— Hé, Filedoux vient de frapper à toutes les portes pour le réveil. Tu ne l'as pas entendu ? fit Gilles.

	— Quand je dors, je dors ! Quelle heure est-il d'abord ?

	— Huit heures moins le quart et le breakfast est servi à huit heures, tu ne sens rien ? répondit Bouboule gourmand.

	— Ah oui, maintenant que tu le dis.

	— On va pouvoir goûter au fameux breakfast anglais, se réjouit Gilles.

	La lucidité revenant, Valentin se redressa brutalement, sauta dans ses habits et téléphone à la main sortit rapidement en disant « je reviens tout de suite ! » Arrivé à mi-chemin de l'escalier qu'il descendait deux marches à la fois, il s'arrêta net, fit demi-tour et remonta trois par trois. Entrant dans la chambre, il lança à la volée :

	— Vous avez des pièces anglaises ?

	— Moi, j'en ai quelques-unes d'un voyage de mes parents, je ne sais pas si elles sont encore bonnes, répondit Gilles.

	— Donne, merci.

	— Qu'est-ce que tu veux en faire ?

	— Jouer au palet ! s'amusa Valentin en repartant à fond.

	Passant devant l'accueil, il fit un signe de la main accompagné d'un sourire à la femme derrière la banque et sortit le plus naturellement qu'il put. Arrivé dans la rue, conformément aux prévisions relayées par Radissel, une petite bruine tombait. Faisant fi de la météo, il prit le pas de course vers l'intersection des rues où, à deux cents mètres de la pension, trônait une superbe cabine téléphonique rouge à pièces, typiquement londonienne. Il pénétra dans l'étroit édicule, manipula son iPhone, glissa une pièce de dix pence dans la fente. Le cœur battant à tout rompre, il composa le numéro des Gilmore. Au bout de trois sonneries, quelqu'un décrocha, la pièce tomba et une voix d'homme répondit : « Yes… Hello... »

	— Sorry, it's a mistake (Désolé, c’est une erreur), fit Valentin en prenant sa voix la plus grave possible puis en raccrochant. Il sortit de cabine, son téléphone portable indiquait sept heures cinquante-deux. Il se força à patienter cinq minutes avant de pénétrer à nouveau dans l’édicule rouge, d'introduire une nouvelle pièce de dix pence et de réitérer son appel. Cette fois ce fut le répondeur qu'il avait déjà entendu qui se mit en marche. Dès le signal l'autorisant à parler, Valentin colla le haut-parleur de son iPhone contre le micro du combiné et démarra le message chanté qu'il avait composé. Ceci fait, il raccrocha et repartit tout courant vers la pension.

	— Où étais-tu ? s'inquiéta Gilles qui l'attendait au niveau de l'accueil.

	— J'avais besoin de courir, de me dépenser un peu un peu avant de manger, histoire de me creuser l'estomac.

	— Et pour ça tu as besoin de pièces anglaises, c'est parfaitement logique, se moqua son ami. Entrons dans la salle à manger, Bouboule a réservé nos places.


11. Dans le train



	 

	La matinée au British Museum intéressa fortement Valentin, en particulier les antiquités égyptiennes, sarcophages et momies. Cette forme de vie après la mort le plongea dans des réflexions inhabituelles pour un garçon de son âge. Ces objets avaient été des êtres vivants, comme lui en ce moment ! Qu'auraient-ils pensé s'ils avaient imaginé le sort de leur corps plus de quatre mille ans après leur mort ? L'explication en anglais des techniques de décérébration et d'éviscération qu'il comprit parfaitement l’impressionna au plus haut point. Il posa des questions sur les façons de procéder pour le dessèchement, l'embaumement et le rembourrage des corps, horrifié et fasciné.

	La promenade de l'après-midi le long de la Tamise sous la bruine londonienne commença par décevoir Valentin, tout lui semblait gris, terne, sans aucune unité, mais vers quinze heures, le bas plafond gris du ciel s'éleva, les nuages prirent consistance et quelques coins de ciel bleu colorèrent le paysage. Le mélange des styles lui sembla alors intéressant par la juxtaposition et la cohabitation des époques : tours originales, grande roue, bâtiments gothiques, ponts, activités sur le fleuve. Ses camarades multipliaient les photos, les selfies ; les professeurs n'imposaient pas leurs explications mais répondaient volontiers aux questions. Les collégiens revinrent enchantés de leur journée.

	 

	Quand les amis se réveillèrent le lendemain, une légère brume teintée de jaune coiffait la capitale britannique, laissant espérer la belle journée promise. Radissel pressa tout le monde. « Il ne faut surtout pas être en retard pour la relève de la garde à Buckingham Palace, il y a toujours beaucoup de monde pour assister au spectacle et si l'on veut être bien placé, il faut prévoir d'y être une demi-heure avant, au moins ! Nous irons manger ensuite dans Hyde Park. Vous pourrez vous promener librement mais il ne faudra pas trop vous éloigner car ce parc du cœur de Londres, comme son nom l'indique, est immense. Cet après-midi, nous visiterons les grands monuments du cœur de Londres. Vous verrez, c'est grandiose.

	Entendant ceci, Valentin sourit aux anges, tout s'arrangeait au mieux pour lui et son plan ne pouvait que marcher. Une question cependant lui taraudait l'esprit : devait-il avertir son meilleur ami de sa décision ? Après réflexion, il décida que non. Il serait toujours temps de lui envoyer un texto quand tout serait sur des rails, ce sera le cas de le dire, ajouta-t-il mentalement.

	Rasséréné pars ses décisions, il se libéra l'esprit et participa avec enthousiasme aux activités demandées par ses professeurs. Un peu avant midi, quand tous furent dans le grand parc du centre-ville, Valentin prétexta un besoin pressant pour s'éloigner du groupe. Dès qu'il fut certain que personne ne pouvait le voir, il sortit son iPhone, activa son application Here we go et tapa « Victoria Station. » Écouteurs aux oreilles, il se laissa guider par la voix synthétique qui, en quinze minutes, l'amena devant l'entrée de la gare. Dans l'immense hall hyper fréquenté, il se senti perdu. Il était midi trente. Malgré sa bonne pratique de l'anglais, il n'arrivait pas à trouver comment opérer pour consulter l'horaire, prendre son billet, trouver le bon quai. Il avisa une personne qui semblait dispenser des conseils à un voyageur, attendit poliment qu'elle ait fini ses explications pour lui demander :

	— Excuse-me madam, I am alone and have to join my family in Brighton. I do not know how to buy my train ticket and how to find the next train, can you help me? (Excusez-moi madame, je suis seul et dois rejoindre ma famille à Brighton. Je ne sais pas comment faire pour acheter mon billet et trouver le prochain train, pouvez-vous m'aider ?)

	— Oh, hello, you have a light accent, you are not English, are you? (Oh, bonjour, vous avez un léger accent, vous n'êtes pas anglais, n'est-ce pas ?)

	— No, I'm Australian. (Non, je suis australien.)

	— Come with me, I'll show you how to do it. If you hurry a bit you'll be able to catch the twelve thirty train (Venez avec moi, je vais vous montrer comment faire. En faisant vite vous allez pouvoir prendre le train de douze heures trente.)

	— No Worries, I follow you. (Pas de problème, je vous suis.)

	— I can see that you are a real Australian! (Je vois que vous êtes typiquement australien !)

	 

	Dix minutes plus tard, Valentin était installé côté couloir dans le train Londres – Brighton. Avant le départ du convoi et maintenant que les choses étaient inéluctables, il rédigea un texto à l'usage de ses bons amis de classe et de chambrée Gilles et Pascal : « Je vais bien. Ne dites rien. Rassurez discrètement les amis. A ce soir. » et, avant que le train s'ébranle, il expédia le message. La sourde inquiétude qui l'avait un instant paralysé dans le hall de la gare Victoria s'était dissipée laissant place à une euphorie qui excluait toute impossibilité dans la réalisation de son rêve... Emily…

	Pendant le premier quart d'heure du voyage, il rédigea un brouillon de texto à l'intention de ses professeurs. Il hésita un certain temps sur ce qu'il devait dire et ne pas dire et finalement écrivit : « Désolé pour l'inquiétude que je vous cause. Je vais bien et serais de retour à la pension vers dix-huit heures. » Il enregistra son message sans l'envoyer.

	Toujours iPhone à la main, il bascula son appareil sur l'application photo pour capturer à travers les vitres du train des vues de la campagne anglaise. À moitié déporté vers le couloir du wagon, il essayait de cadrer son image pour éviter de prendre ses voisins voyageurs dans le champ de la photo quand il se fit bousculer le coude gauche par une jeune femme passant rapidement dans le couloir. Il lâcha l'appareil qu'il rattrapa habilement de l'autre main.

	« Hey! » fit-il en se déportant complètement pour mieux envisager la personne en cause qui se retourna très brièvement. À cet instant, il fut de nouveau bousculé, plus brutalement cette fois par un homme allant dans la même direction que la femme. Valentin cette fois râla : « Hey be careful! Look where you're going! » (Hé, faites attention ! Regardez où vous allez !) L'homme se retourna à moitié, jeta un regard menaçant mais continua son chemin vers le bout du wagon. Valentin haussa les épaules, que pouvait-il faire ?

	Il pensait en rester là quand la jeune femme cria d'une voix haut perchée : « No! Get your hands off me! » (Non ! lâchez-moi !) Valentin se leva dans le couloir et regarda plus attentivement. L'homme avait saisi un bras de la femme qui se débattait. D'une secousse, elle libéra son bras et tenta de s'éloigner mais l'homme faisait barrage d'une main appuyée contre la cloison. Il se colla contre la jeune femme. Valentin avait toujours son iPhone à la main, ouvert sur l'application photo. Il prit une rafale de clichés puis jeta rapidement un coup d’œil à la ronde. Personne ne bougeait, ne semblait se soucier de ce qui se passait à quelques mètres d'eux. « Help! Help me! » cria la femme.(A l'aide ! Aidez-moi !)

	— Hey you, stop that! (Hé vous, arrêtez !) tenta Valentin en avançant vers le couple et en désignant l'homme du bras. L’interpellé lui lança un nouveau regard mauvais mais continua son harcèlement. Il tenta d'embrasser la femme qui secoua violemment la tête à droite et à gauche pour échapper à la tentative.

	Valentin vit rouge, il cria dans le wagon. « Can all of you help me! Take photos! Take videos! He hasn't got the right to do that! Give me a hand! Take care of this woman! (Allez, vous tous, faites quelque chose, aidez-moi ! Prenez des photos ! Filmez-les ! Il n'a pas le droit de faire ça ! Aidez-moi ! Défendez cette femme !)

	Des voyageurs se levèrent, aucun n'osa s'avancer. La femme emprisonnée par les bras de l'homme, buste et tête rejetés en arrière se débattait furieusement mais ne pouvait rien contre la force de l'autre. Valentin posa son iPhone sur un siège libre et fonça. Il courut vers l'homme et lui décocha un violent coup du pointu du pied sur le côté du genou. L'homme grogna, tenta de le frapper à son tour d'un revers de sa main droite. Valentin esquiva en se baissant. La jeune femme profita de n'être plus tenue que par un bras pour faire un tour sur elle-même et repartir en courant à rebours dans le couloir. Valentin la laissa passer en se glissant entre deux sièges puis revint dans le couloir au moment où l'homme tentait de la poursuivre. Il se heurtèrent violemment. Sous le choc contre un individu plus lourd que lui, Valentin recula en titubant puis tomba à moitié assis sur un siège du wagon. L'homme tenta de continuer sa poursuite mais à l’instant où il passait sans plus s'occuper de lui, Valentin, d'un petit coup de semelle chassa le pied qui allait se poser. Déséquilibré, l'homme s'affala. Tous les voyageurs s'étaient levés. Certains après le passage de la jeune femme obstruaient le couloir. Quelques-uns s'avancèrent vers l'homme qui se relevait et commençait à reculer. Devant la menace du nombre, de sa poche il sortit un couteau dont la lame jaillit. Tout le monde se figea. Accroupi entre deux sièges, Valentin recula le plus qu'il put et ne bougea plus. Après quelques pas en arrière, l'homme fit demi-tour, passa dans le wagon suivant et disparut à la vue.

	Une femme se pencha vers Valentin toujours recroquevillé :

	— Are you all-right my boy? (Tout va bien mon garçon ?) demanda-telle avec anxiété tandis que les autres voyageurs commentaient la scène qu'ils venaient de vivre.

	— Yes! Every thing fine. May I get back my mobile phone? I put it on a seat. (Oui, tout va bien, puis-je récupérer mon téléphone portable ? Je l'ai posé sur un siège.)

	Avec un sourire à la dame complaisante, Valentin s'extirpa de son inconfortable position récupéra son iPhone, retourna vers sa place, sortit un sandwich de son packed lunch se mit à manger calmement au grand étonnement des autres voyageurs. Quelques-uns le prirent en photo.

	Il restait un quart d'heure avant l'arrivée en gare de Brighton. Quand il eut fini son sandwich, il sortit une pomme, la frotta contre une jambe de son pantalon. Tout en croquant, il manipula son iPhone d'une main, activa du pouce son application Here We Go et, pomme entre les dents, tapa « Plage de Brighton »


12. Emily



	 

	La première chose que fit Valentin en arrivant dans le hall de gare de Brighton à treize heures trente fut d'expédier le texto à l'intention de ses professeurs puis d'aller consulter les horaires des trains vers les gares de Londres Victoria et Saint Pancras. Il opta pour la gare de Saint Pancras plus près de la pension Spencer que l'autre, retint celui de dix-sept heures cinq et alla s'acheter un billet. Ses arrières assurés, il sortit de la gare, cligna ses yeux éblouis par le soleil de cette rare et douce journée d'automne britannique. Il fixa les écouteurs de son iPhone qu'il mit sur vibreur et se laissa guider par l'application de guidage piétons : Queen's road, West street, Kings road, Grand junction road et la mer apparut reflétant le bleu du ciel.

	Valentin n'avait pas imaginé que la plage puisse être aussi étendue. Où se mettre, où attendre ? Arpenter des kilomètres de galets ? Emily… Viendrait-elle seulement ? Avait-elle pu entendre le message ? L'avait-elle compris ? Et s'il avait pris tous ces risques pour rien…

	« Je suis venu à Brighton pour la voir, donc il faut dans un premier temps que je fasse comme si elle avait compris mon message. Si je me mets à sa place… Voyons, on me donne rendez-vous sur la plage de Brighton, à quel endroit de cette plage dois-je aller ? Évidemment à l'endroit le plus remarquable et cet endroit ne peut être que cette immense jetée. Je vais me poster sur la plage côté est et aller de temps en temps voir vers la plage Ouest. Quelle heure est-il ? Deux heures moins cinq... »

	Il en était là de ses réflexions quand il sentit que quelqu'un lui touchait délicatement l'épaule.

	— Valentin ?

	Son cœur manqua un battement puis fit un bond dans sa poitrine. Se retournant, il vit le frais visage d'Emily nimbé de soleil qui lui souriait, une Emily vêtue d'un manteau léger beige à motif pied de poule noir couvrant une robe d'hiver beige et noire. Ses longs cheveux blonds bouclés tenus en queue de cheval par un ruban noir.

	— Emily…

	Face à face, un peu gênés, ils se regardaient en souriant mais les mots ne venaient pas. En bredouillant un peu, il put enfin articuler :

	— Emily, tu as compris mon message !

	— Tu me crois bête ? s'amusa-t-elle avec un petit sourire ironique.

	— Très loin de moi cette pensée, Emily.

	— Comment se fait-il que tu sois ici ? Je n'y croyais pas vraiment tu sais.

	— Mais tu es quand même venue… Je suis ici parce que ma classe est en voyage scolaire en Angleterre et je voulais te revoir.

	— Vous êtes ici à Brighton ?

	— Heu, non, à Londres.

	— Tu as eu la permission de venir jusqu'ici ?

	— Heu, non, pas vraiment.

	— Mais tu vas te faire punir !

	— Aucune punition ne pourra atténuer le bonheur de te voir maintenant.

	— C'est gentil ce que tu me dis là. Viens, promenons-nous, enchaîna-t-elle en lui prenant la main. Je déteste cette jetée, je la trouve horrible Je préférerais une plage plus intime mais nous sommes en ville.

	Valentin, submergé par l'émotion, frissonna au doux contact des doigts de son amie. Emily continua :

	— Ainsi tu as compris que je t'avais laissé notre numéro de téléphone parce que l'orage avait effacé le tien ?

	— J'ai compris que tu ne pouvais pas m'appeler car effectivement la pluie de la nuit avait liquéfié mon numéro, mais je me suis rendu compte qu'il y avait une autre inscription. J'ai eu du mal à la déchiffrer car il avait replu toute la matinée.

	— Comment as-tu fait ?

	— J'en ai pris une photo que j'ai retouchée et retravaillée jusqu'à faire apparaître les chiffres probables. J'ai pu savoir la ville où tu habites en faisant parler tes voisins de Saint Thomas, les Dubois de la Capelle…

	— Ah, ceux-là, un peu prétentieux, non ?

	Valentin sourit en hochant la tête et poursuivit.

	— Les premiers chiffres m'ont confirmé le code de l'Angleterre puis l'indicatif de Brighton et le E de la fin m'a dit que c'était toi, mais lorsque j'ai réussi à avoir les autres chiffres et que j'ai appelé, c'est une voix d'homme qui a répondu, alors j'ai raccroché sans rien dire.

	— Tu as bien fait, mon père contrôle tout et je n'ai pas beaucoup de copains garçons. Quand il me voit avec quelqu'un, il lui fait subir un interrogatoire et ça le fait fuir. Là, j'aurais carrément eu droit à l'inquisition.

	— Quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, j'ai effectivement eu l'impression que tu ne voulais pas que tes parents nous voient, alors j'ai imaginé des tas de scenari pour te contacter. J'ai profité de mon voyage à Londres pour te donner ce rendez-vous d'une façon un peu tordue.

	— Le stratagème que tu as trouvé est charmant. Mes parents ont cru à une blague mais moi j'ai compris.

	— Pour que tout soit plus simple à l'avenir, tiens, je t'ai noté mon nom, mon adresse e-mail et mon numéro de portable sur ce papier. Tu peux me donner le tien ?

	— Je n'ai pas de portable, mes parents sont contre avant mes quatorze ans.

	— C'est bientôt ?

	— Le vingt Avril prochain.

	— Je suis plus vieux que toi, moi ce sera le treize Avril ! Dès que tu auras un numéro, tu me le donneras ?

	— Mon premier appel sera pour te le communiquer.

	— Mémorise mes informations, ne garde pas de trace écrite et quand tu auras ton téléphone portable, efface les numéros que tu juges compromettants, en particulier dans le journal d'appel.

	— Il faudra que tu m'expliques tout ça.

	— Pas de problème. Tu habites loin d'ici ?

	— Pas très, nous avons une maison dans Saint James Avenue. Que veux-tu que nous fassions ? Tu veux visiter la ville ?

	— Je n'ai pas trop de temps, mon train de retour est à cinq heures. Je préfère me promener et parler avec toi, prendre des photos. La villa de Saint Thomas du lac est à vous ?

	— Oui, enfin pas complètement. Mes parents et le frère de mon père se sont associés pour l'acheter. Le bord du lac à Saint Thomas est un coin magnifique mais horriblement cher.

	— Le bord du lac… Quand j'ai un coup de tristesse, je me passe la musique que tu connais et je repense à notre danse. C'était merveilleux et pourtant nous ne nous étions jamais vus. Ce fut réellement un concours de circonstances extraordinaires, un jour je te raconterai.

	— Pourquoi pas maintenant ?

	— J'aimerais que tu me parles d'abord de toi. Tes parents sont anglais ou français ? Tu parles le français sans aucun accent.

	— Mon père est anglais et ma mère française. À la maison, nous changeons de langue chaque jour.

	— Quelle coïncidence ! J'ai habité l'Australie jusqu'à l'an dernier, c'est ma mère qui est australienne, mon père est français et donc comme toi je parle les deux langues. Bien sûr tu vas au collège ?

	— Oui, dans une institution privée de Brighton.

	— Vous avez les mêmes vacances qu'en France ? Vous revenez quand, à Saint Thomas ?

	— Pas avant le temps de Pâques, hélas.

	— Quatre mois loin de toi, cela va me sembler très dur.

	— Pour moi aussi mais comment faire autrement ?

	— Tu as un ordinateur personnel ?

	— Oui mais avec un accès internet limité, uniquement pour faire des recherches pour mes devoirs scolaires. Je peux quand même expédier des e-mails mais je suis sûre que mes parents vérifient ce que j'envoie et ce que je reçois.

	— Donne-moi ton adresse de courriel si tu veux bien.

	— emily.gilmore@sky.uk, tout en minuscule, mais attention à ce que m'écris, tu me promets ?

	— Je te promets de te dire plein de choses gentilles.

	— Mon père n'acceptera jamais. Il veut bien que j'aie des copains mais simplement camarades, tu comprends ?

	Le cœur de Valentin tressaillit de bonheur en comprenant le sens implicite de la phrase de son amie.

	— Tu sais ce que c'est que l'encre sympathique ?

	— Une encre invisible si l'on peut dire comme ça.

	— Je t'enverrai des courriels avec des choses anodines écrites normalement et dans les mêmes courriels une autre partie sera écrite en invisible, blanc sur blanc.

	— Donc je ne pourrai pas te lire !

	— Mais si Emily, et toi seule pourra le faire. Le truc pour faire apparaître les mots cachés, c'est de sélectionner tout le texte, tu verras, tout apparaît, c'est magique.

	— Tu l'as déjà fait ? Tu as déjà écrit comme ça à une fille ?

	Valentin sourit de plaisir en constatant la pointe de jalousie dans la question d'Emily.

	— J'ai simplement imaginé des trucs pour correspondre en secret avec mes copains. J'ai testé celui-ci en m'envoyant un courriel depuis le PC de mes grands-parents. Cela fonctionne !

	— Je te fais confiance Valentin. Et toi tu as des copines ?

	— Oui, j'en ai six, répondit-il avec un sourire moqueur.

	— Et parmi elles ?

	— Seulement six bonnes amies et cinq bons copains également. Oh, à propos de copains, quelle heure est-il ? sursauta Valentin en sortant son iPhone. Presque quatre heures. Mon train est à cinq heures et je ne dois à aucun prix le rater. Sommes-nous loin de la gare ?

	— Tu y seras à temps, laisse-moi te guider.

	 

	Sur le quai d'embarquement, une larme perlant au coin de chaque paupière, larmes qu'il dissipa en clignant plusieurs fois des yeux, Valentin faisait face à son amie heureuse et malheureuse. Navré de quitter celle qui pour lui comptait le plus au monde, Valentin posa un baiser léger sur les lèvres sans fard d'Emily qui se jeta contre lui en pleurant. Valentin l'entoura alors de ses bras et la serra en frissonnant. Écartant sa tête, elle appuya violemment sa bouche contre celle de Valentin en un autre baiser, malhabile et passionné, puis sans un mot s'arracha de ses bras et s'enfuit sans se retourner. Valentin serra les lèvres, bloqua sa respiration et résista à l'envie pleurer lui aussi.

	Il monta dans le train, trouva une place assise et analysa sa journée. Petit à petit une paix intérieure s'installa. Que de richesses il avait accumulé lors de ce merveilleux après-midi ensoleillé, richesses que personne ne pourrait lui voler, jamais !

	« Le plus dur est à venir maintenant, mais qu’importe... » philosopha-t-il.


13. De retour à la pension



	 

	À treize heures trente, au moment où les professeurs ordonnaient le rassemblement, leurs téléphones émirent simultanément leur jingle d'arrivée d'un message. Ils consultèrent leurs écrans et leurs visages prirent immédiatement un air soucieux.

	— Où est Valentin Valmont ? demanda le professeur d'anglais aux élèves qui se regroupaient.

	Les têtes se tournèrent dans tous les sens, personne ne répondit sauf Tony qui se permit de dire :

	— Qu'est-ce qu'il a encore fait celui-là !

	— On ne sait pas monsieur, déclara Marion.

	— Voyons, avec qui était-il quand il a mangé son panier repas ? demanda monsieur Doucet. Aucune main ne se leva, personne ne prit la parole.

	— Allons, il était bien avec nous quand nous sommes arrivés dans ce parc. Il était avec qui ?

	Benjamin leva la main.

	— Il était à côté de moi, il avait ses écouteurs aux oreilles et il ne disait rien.

	— Qui d'autre l'a vu ensuite ?

	Romuald déclara :

	— Je l'ai vu se diriger par-là, vers les toilettes payantes. C'est dégueulasse dans ce pays d'être obligé de payer pour pisser.

	— Reste correct Romuald. Quelqu'un l'a vu revenir ? enquêta Radissel.

	Un silence d'ignorance plana sur le groupe. Finalement, Bouboule se décida :

	— M'sieur, il y a une heure, j'ai reçu un SMS de Valentin me disant de ne pas m'inquiéter, qu'il allait faire un tour et qu'il nous rejoindrait.

	— Montre ton message, ordonna le prof d'anglais.

	— J'peux pas m'sieur. Quand je reçois un message, je le lis et je l'efface.

	— Vous tous, restez ici, nous allons décider de la suite de la journée, dit-il à l'assemblée des élèves.

	Il entraîna le prof de gym et la surveillante un peu à l'écart et leur demanda :

	— Qu'est-ce que vous en pensez ? Que devons-nous faire ? Supprimer la suite de la visite ?

	— Écoutez monsieur Dissel dit le prof de gym accompagnateur, je connais bien Valentin pour entre autres avoir accompagné un camp découverte avec sa classe en mai dernier. C'est un garçon intelligent, calme, réfléchi, avec un caractère bien trempé. Madame Blanchin m'a raconté que lors de la visite du ministre dans notre collège, il a osé lui tenir tête avec des propos ma foi pleins de bon sens. Dans le cas présent, il doit avoir une raison impérative pour disparaître comme ça. Nous avons deux solutions, soit prévenir les autorités de police anglaises pour lancer un avis de recherche, soit lui faire confiance et attendre son retour à la pension ce soir. Je penche pour cette deuxième solution.

	— Moi je pense que c'est inutile de prévenir la police maintenant, intervint Carine la surveillante, elle ne fera rien, ce n'est pas une disparition inquiétante puisqu'il a prévenu un de ses camarades, et peut-être d'autres.

	— Oui, vous avez sûrement raison tous les deux.

	— Alors vous maintenez les visites prévues cet après-midi ? continua monsieur Doucet.

	— Je crois qu'il faut. Imaginez la réaction des parents questionnant leur enfant : tu as vu Tower Bridge ? Non. Tu as vu Westminster ? Non. Tu as vu Big Ben ? Non. Ce garçon me place dans une situation impossible, il va m'entendre ce soir ! Allez, on regroupe tout le monde et en route pour Westminster. Vous avez toujours votre plan monsieur Doucet ?

	 

	De retour à le pension Spencer, il était près de dix-huit heures, les professeurs étaient soucieux. Radissel avait réprimé sèchement les tentatives de rigolade de quelques-uns et les élèves avaient compris que ce n'était pas le moment.

	Tony osa cependant demander :

	— M'sieur, on peut avoir un peu de quartier libre dans le coin pour faire nos achats ?

	— Hors de question ! Une disparition, cela suffit. Soit vous montez dans vos chambres, soit vous restez dans ce salon et nulle part ailleurs.

	— Pouvons-nous mettre la télévision s'il vous plaît monsieur Dissel, demanda Mathilde, pour voir si on peut comprendre un peu ce que disent les personnages.

	— Voilà une bonne idée. Je vais vous mettre la BBC. Ceux qui le veulent, installez-vous. Les autres, dans les chambres, et je ne veux pas vous entendre sinon je supprime la sortie surprise de ce soir.

	— C'est quoi la surprise, m'sieur ? demanda Gilles.

	— Je peux vous le dire maintenant. « Les percussions de Stomp » Il s'agit d'un extraordinaire numéro de percussionnistes anglais qui transforment tous les objets environnants en instruments de batterie. Vous serez surpris de voir et d'entendre ce qu'on peut faire avec les balais, des casseroles et des boites d’allumettes. Mais la sortie sera supprimée si Valentin ne se manifeste pas !

	— M'sieur, m'sieur, il y a Valentin à la télé ! s'écria Bouboule, regardez, là dans un train, c'est lui, j'en suis sûr !

	Toutes les têtes présentes se tournèrent vers l'image du téléviseur. Des bandeaux circulaient en bas de l'écran. « Acte de courage d'un adolescent » « Un adolescent vient au secours d'une femme agressée » « Plus courageux que les adultes » Dans une moitié d'écran la scène de l'agression dans le train passait en boucle pendant que le présentateur du flash d'information annonçait : « Scène incroyable aujourd'hui dans le train Londres – Brighton, une jeune femme est prise à partie par un individu dans l'indifférence des voyageurs du wagon. Un adolescent a le courage de se porter à son secours en haranguant les personnes présentes et en affrontant seul l'agresseur qu'il finit par mettre en fuite. La séquence a été filmée par un voyageur qui l'a aussitôt fait parvenir à notre service d'information. Après la scène de l'agression, notre correspondant occasionnel a filmé l'adolescent en train de manger un sandwich comme si rien ne s'était passé. Un acte de bravoure comme on aimerait en voir plus souvent, un jeune plus courageux que beaucoup d'adultes. Qui est ce jeune ? Nous souhaitons en savoir plus sur lui. Si vous possédez des renseignements à son sujet, contactez le site de la BBC Londres dont les coordonnées s'affichent en bas de votre écran. Il me faut ajouter que la police à qui nous avons fait parvenir une copie du film a passé le visage de l'agresseur par le logiciel de reconnaissance faciale. Il s'agirait d'un repris de justice dangereux, ce qui ne fait qu'ajouter au mérite de ce jeune. »

	Monsieur Dissel leva les bras vers le ciel en maugréant.

	— Dans le train Londres – Brighton ! Qu'est-il allé faire à Brighton ? Quelqu'un sait-il si Valentin a de la famille à Brighton ? Ce ne serait d'ailleurs pas étonnant vu qu'il parle presque couramment l'anglais.

	— M'sieur, c'est chouette ce qu'il a fait, non ? déclara Amandine.

	— Valentin, c'est un héros ! appuya Margot.

	— Rien ne nous prouve qu'il s'agisse vraiment de Valentin, tempéra le professeur d'anglais.

	— Oh si m'sieur, contra Florian, il a la même figure, la même allure, les mêmes habits.

	— Et il mange le même sandwich que nous ! compléta Bouboule.

	— Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons pas laisser passer ça, affirma fortement Radissel. Dans un groupe, il faut un minimum de discipline et de responsabilité, sinon c'est la débandade complète. Il n'y a pas de quoi sourire Tony. Valentin mérite une punition et il l'aura.

	Le professeur avait à peine fini ces mots que la porte s'ouvrit et que Valentin entra.

	— Bonsoir tout le monde, dit-il le plus naturellement qu'il put, puis il se dirigea vers les professeurs et la surveillante. Je vous renouvelle mes excuses pour l'inquiétude que je vous ai occasionnée. Je sais que je mérite une punition et je l'accepte.

	Valentin, corps bien droit, regard à l'horizontale évitant tout défi, attendit la décision le concernant.

	— Où êtes-vous allé cet après-midi ? demanda sévèrement le prof d'anglais.

	— Excusez-moi encore mais je ne peux pas vous le dire.

	— Alors je change ma question, qu'êtes-vous allé faire à Brighton cet après-midi ?

	— Qu'est-ce qui vous fait croire que je suis allé là, monsieur ?

	Le professeur désigna du doigt le poste de télévision du salon auquel Valentin tournait le dos. Le reportage était à nouveau diffusé. Valentin se retourna intrigué par le geste et son visage afficha une expression stupéfaite. Il laissa le reportage s'achever avant de déclarer à mi-voix « ils exagèrent ! »

	— Est-ce bien vous sur cette vidéo ? continua le prof d'anglais.

	— J'ai bien peur que oui, monsieur.

	— Donc, qu'êtes-vous allé faire à Brighton ? Qui deviez-vous voir à Brighton ?

	— Je suis désolé monsieur mais je ne répondrai pas à cette question.

	— Valentin Valmont, vous êtes d'une impertinence, d'une inconscience, d'une arrogance… s'étrangla le professeur. Votre famille sera mise au courant, soyez-en sûr. En attendant, évidemment pas de sortie spectacle pour vous ce soir !

	Valentin hocha la tête en signe d'approbation.

	— C'est tout monsieur ?

	Radissel ne répondit pas mais un discret signe de tête du prof de gym autorisa l’adolescent à s'éloigner. Il se dirigea vers un siège un peu à l'écart, sortit son smartphone, plaça ses écouteurs et se plongea dans la contemplation de l'image de son amie au son de « leur » musique. Un éclat de voix cependant lui fit lever la tête.

	— M'sieur, je ne suis pas d'accord. Valentin est un héros et vous le récompensez par une punition. Si Valentin ne va pas au spectacle, je n'irai pas non plus ! Florian regardait son professeur bien en face, prêt à tous les défis.

	— Moi non plus ! ajouta Gilles en se levant à son tour.

	— Ni moi, dit Bouboule.

	— Nous non plus, affirma Olivier debout près de Quentin.

	— Moi je n'irai pas ! déclara Margot l'air buté.

	— Si Valentin ne vient pas avec nous, nous restons ici, dit Mathilde au milieu de son cercle de filles, Pauline, Lucie, Eva, Amandine puis Marion et Anaïs qui s'étaient rapprochées d'elles.

	Radissel hocha lentement la tête puis déclara :

	— Top top, stop ! attendez un peu, si une majorité est d'accord pour aller au spectacle, tout le monde sauf Valentin ira au spectacle, c'est bien clair ? Que ceux qui veulent aller au spectacle de percussions levez la main.

	Tony, Clément, Romuald et Morgane levèrent instantanément la main, suivis après hésitation par Benjamin, Marine et Océane, Charlotte, Adrien, Lucas, Alexis, Louise et Émilie.

	— Treize voix pour. Contre maintenant ? Levez la main.

	— Non monsieur, les autres comme moi ne sont pas contre le fait d'aller à votre spectacle, argumenta Mathilde, nous sommes contre le fait que Valentin n'y aille pas.

	— Combien êtes-vous à penser ainsi ?

	Tous les amis de Valentin plus Marion et Anaïs levèrent la main.

	— Treize également, constata Mathilde.

	— Attendez, dit Océane, Charles-Henri n'a pas voté. De quel côté es-tu Charles-Henri reprit-elle avec son plus charmant sourire.

	Charly resta un instant silencieux, regarda Océane qui gardait son sourire aguicheur puis se tourna vers Valentin qui avait enlevé ses écouteurs mais gardait obstinément les yeux sur l'écran de son smartphone.

	— Mon père sera très heureux d'apprendre que dans le groupe qu'il a sponsorisé se trouve un authentique héros dont le visage est maintenant connu de toute l'Angleterre. Moi aussi je suis fier de lui et je suis pour qu'il participe à la soirée. S'il n'y va pas, moi non plus je n'irai pas. Quatorze contre treize, notre avis est majoritaire mais bien sûr la décision vous revient monsieur Dissel.

	— Allez tous vous préparer ! décida le professeur d'un ton las avec un haussement d'épaules fataliste, nous partons à huit heures moins le quart, juste après le « dinner » (repas du soir)

	 

	— Où es-tu allé cet après-midi finalement ? Nous sommes tes potes, tu peux nous le dire à nous, demanda Gilles à Valentin une fois les trois amis revenus dans leur chambre.

	— Est-ce que je te demande où tu vas quand tu te promènes avec Lucie et toi quand tu sors avec Eva ? répondit Valentin en se tournant successivement vers Gilles et Bouboule.

	— Tu as une petite amie en Angleterre ! À Brighton ? Depuis longtemps ? Elle parle le français ? Comment s'appelle-t-elle ? On la connait ? Elle est jolie ? Elle a quel âge ?

	— C'est aussi pour éviter ce genre de questions que j'ai tenu à garder le secret. Mais vous avez été tellement sympas avec moi il y a un instant que je vais vous dire, mais secret défense, hein ? Elle s'appelle Emily, elle a mon âge, elle est anglaise et habite bien sûr à Brighton, elle parle le français comme moi je parle l'anglais, vous ne la connaissez pas et c'est la plus jolie fille du monde.

	— Tu as une photo d'elle ?

	Valentin relança le rétro-éclairage de son iPhone sur lequel, dans le train de retour, il avait mis un selfy d'Emily et lui devant les vagues de la Manche à Brighton et présenta l'écran. Ses deux amis émirent un sifflement d'admiration.

	— Beau couple, bien assorti, admira Gilles. Tu as toujours eu bon goût.

	— Elle est vraiment belle pour une anglaise, osa dire Bouboule.

	Ravi de l'avis positif de ses amis, Valentin se laissa aller à une nouvelle confidence.

	— Ses parents possèdent la villa voisine de celle des Dubois de la Capelle à Saint Thomas. C'est avec elle que j'étais quand vous me cherchiez le jour de l'anniversaire de Charly.

	— Tu pourras donc la revoir plus facilement, positiva Bouboule.

	— Oui, enfin aux vacances, peut-être...


14. Les jumelles



	 

	Pour cette dernière journée du séjour, monsieur Dissel avait prévu la visite du musée de cire de Madame Tussauds le matin et quartier libre shopping dans Oxford Street l'après-midi, ce qui convenait parfaitement aux élèves, surtout le shopping, histoire de dépenser leurs dernières livres ou leurs derniers pence.

	Le temps de ce dernier après-midi de leur séjour ne ressemblait pas à celui de la veille, des rafales de vent mêlé de pluie balayaient les rues de la grande ville. Protégés par leurs kways, cirés ou imperméables, il était deux heures trente quand les élèves furent libérés à Marble Arch.

	« Attention avait prévenu monsieur Dissel en professeur responsable, cette rue, la plus commerçante de Londres, est longue de deux kilomètres et demi. Dans cette cohue, il faut compter au moins un quart d'heure voire vingt minutes par kilomètre, calculez bien votre temps. Tout le monde à dix-sept heures ici. Ne restez jamais seuls, toujours par petits groupes de trois et n'oubliez pas de parler l'anglais ! »

	Par petits paquets les collégiens se dispersèrent à la recherche du magasin le plus apte à leur proposer les cadeaux et souvenirs à ramener en France.

	Morgane en Kway, Océane et Marine en imperméables cirés noirs regardaient avec envie les devantures de mode, les boutiques de chaussures, les magasins de pulls en tricot.

	— Regarde Marine ce gilet à encolure ronde comme il est adorable.

	— Et ce pull à rayures décalées ! répondit sa sœur. Quel est le prix ? Ah, vingt-quatre livres et cinquante pence. Ce n'est pas très cher mais c'est trop pour l'argent qu'il me reste : à peine quinze livres.

	— Pareil, le gilet vaut vingt et une livres et des poussières mais il ne m'en reste que dix-sept.

	— Ouais, ben c'est pas un problème ça, intervint Morgane, surtout pour vous. Je vais vous indiquer un truc. Toi Océane, tu entres, tu vas essayer le pull et le gilet et tu les gardes sur toi sous ton imper. Après ça tu trouves quelque chose de moins cher comme cette casquette style disco à dix livres qui me plaît bien. Tu passes à la caisse, tu payes les dix livres pour la casquette, tu la mets sur ta tête et tu sors très vite. Le portique de détection va sûrement sonner mais tu t'en fiches. Nous on t'attend juste à côté de l'entrée. Dès que tu es sortie, tu files la casquette et le ticket de caisse à ta sœur et tu vas vite te planquer plus loin dans la rue. Si un vigile sort pour te poursuivre, il verra ta sœur avec la casquette et pensera que c'est toi. S’il fait rentrer Marine dans le magasin pour vérifier, il ne trouvera rien. Marine pourra même faire un scandale en criant qu'elle a payé la casquette, qu'elle a le ticket de caisse, que leurs détecteurs sont daubés, qu'elle va se plaindre. Ceux du magasin finiront par lui faire des excuses et hop, le tour est joué. Pour mon idée, je ne vous demande que la casquette. Ça vous va ?

	— C'est que… c'est risqué, non ?

	— Pas du tout. Au collège, vous avez souvent utilisé le truc de l'échange de place, hein ? Si les profs ne se rendaient compte de rien, alors ces gros nazes de vigiles n'y verront que du feu.

	— Qu'est-ce que tu en dit Marine ?

	— Il me plaît bien ce pull.

	— Je tente le coup ?

	— Mais oui Océane, te dégonfle pas, vas-y fonce, appuya Morgane. Ça va marcher ! En sortant, cours vers la droite, Marine t'attendra devant le magasin de chaussures, là-bas, pour l'échange. Si quelqu'un te poursuit de trop près, je m'arrangerai pour me faire bousculer et je hurlerai comme un putois comme si j'avais très mal. Le temps qu'il m'aide à me relever, vous aurez disparu et personne n'en saura rien.

	— Oui, ça devrait fonctionner. J'y vais, tenez-vous prêtes.

	— Surtout, reste naturelle, fais d'autres essais avant en prenant deux vêtements que tu remets en place après. Au bout d'un moment tu prends deux pulls, tu laisses celui qui plaît à Marine dans la cabine et tu vas ranger l'autre, tu vas ensuite chercher deux gilets. Dans la cabine tu mets le pull, un des gilets et ton ciré par-dessus, tu retournes ranger le deuxième gilet dans sa pile, ensuite tu vas au rayon des casquettes et t'en achètes une. Celle style disco, hein ?

	— Allez c'est parti.

	 

	Il était quinze heures trente quand Océane repassa le portique du magasin. Le « bip bip bip ». de l'alarme se déclencha. Elle accéléra le pas. Un vigile derrière elle cria « Hep you, stop, stop immediately! » (Hé vous, arrêtez-vous tout de suite !) Océane se mit à courir en zigzaguant sur le large trottoir encombré, le vigile sur ses talons, ce que voyant Morgane, en faisant semblant de regarder ailleurs, obliqua vivement sa marche vers l'homme qui la heurta violemment la projetant sur l'asphalte du sol.

	— Aïe, putain, il m'a niqué le genou ce connard ! Aïe, aïe, ouille !

	Le vigile s'arrêta tout en surveillant la trajectoire d'Océane puis il revint vers Morgane.

	— Are you all right? (Vous allez bien ?)

	— Regarde ce que tu m'as fait au genou, abruti ! Je saigne. Aïe, houla, aïe, ça fait mal

	— I'am sorry. Can you come with me ? I'll take care of you and disinfect your knee. (Je suis désolé. Pouvez-vous venir avec moi, je vais vous soigner et désinfecter votre genou) reprit le vigile en relevant Morgane et en l’entraînant par le bras vers le magasin.

	— Non mais lâche moi, espèce de brute, crétin, pédophile !

	D'une secousse Morgane libéra son bras, fendit le petit attroupement qui s'était formé et prit la même direction qu'Océane dans sa fuite. Une centaine de mètres plus loin, elle fut accostée par les jumelles qui l'attendaient.

	— Alors ? Qu'est-ce que je vous avais dit ? J’ai bien mérité ma casquette hein Marine ? Tu n'as même pas eu à te défendre ! Alors, tu les as tes pulls Océane ?

	Celle-ci écarta les revers de son ciré.

	— Et voilà ! Simple comme bonjour. Les tricots les moins chers de Londres ! Alors, je suis une dégonflée ?

	— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? questionna Marine. On essaie d'en avoir d'autres ?

	À ce moment, la voix forte et grave d'un homme arrivant derrière Océane prononça :

	— Constable Coolidge, police officer of London, come with me. And you as well, (agent Coolidge, police de Londres, venez avec moi. Et vous aussi) ajouta-t-il en se tournant vers Marine.

	— Merde un keuf, s'écria Morgane en se sauvant aussi vite que lui permettaient sa corpulence et son genou blessé. Les jumelles n'eurent pas le même réflexe, ce que voyant, le policier saisit chacune des sœurs par un bras.

	— Où est-ce que vous voulez nous emmenez, nous n'avons rien fait ! cria Marine.

	— Nous... allons… vérifier… ceci. We go to the Paddington Green Police station. Nous… allons...à… commissaire… police.

	Têtes basses, comme emmenées à l'abattoir, au bord de la crise de nerfs, les filles se mirent à sangloter.

	— Le auto ici, vous… monte.

	— Laissez-nous partir monsieur l'agent. S'il vous plaît, on vous rend tout, hoqueta Océane en ôtant son ciré.

	— It's not possible. Get back in the car. Let's go. (Ce n'est pas possible. Montez dans cette voiture. Allez.)

	Pendant le trajet les séparant du poste de police du quartier de Paddington, les filles ne cessèrent de pleurer, ce qui n'eut pas l'air d'attendrir le constable. Quand ils furent entrés dans un bureau du grand bâtiment vitré, le policier leur demanda de s'asseoir et alla chercher une de ses collègues femme avant d'indiquer.

	— Vous peut… téléphone une fois.

	Marine sortit son portable et dit à sa sœur :

	— Tu crois que j'appelle le prof ? Qu'est-ce qu'on va prendre ! J'ai la trouille…

	— Vous not speak, just téléphone.

	— Non, pas le prof, plutôt Valentin ! osa quand même dire Océane.

	Marine hocha la tête et tendit son portable à sa sœur qui de mémoire composa le numéro.

	— Allô ? Valentin ? Il faut absolument que tu nous aides, nous sommes dans de sales draps. Marine et moi... Nous sommes parties sans payer dans un magasin… Au commissariat de police. Il s'appelle quelque chose comme Parington ou Palington. Prends un taxi, nous te rembourserons. Merci Valentin, tu ne le regretteras pas, je te promets.

	 

	Dix minutes plus tard, Valentin fut introduit dans le bureau où se trouvaient les jumelles et les deux policiers. Sur le bureau se trouvaient le pull et le gilet subtilisés par Océane. Têtes baissées, les filles pleuraient. Valentin s'adressa en anglais au constable Coolidge.

	— Monsieur l'officier, pouvez-vous s'il vous plaît m'expliquer exactement ce qui est reproché à mes camarades de classe.

	— Je préfère m'adresser à votre professeur responsable de ce voyage scolaire.

	— Je comprends bien monsieur l'officier mais il est seul et doit s'occuper des autres élèves qui ne connaissent pas la ville et risquent de s’égarer en revenant à la pension où nous logeons, ce qui convenez-en, ajouterait aux soucis que nous avons.

	— Vos amies ont volé ceci dans un magasin d'Oxford Street, elles ont été vues par le vigile qui m'a prévenu. Nous en avons la preuve car elles ont été filmées par une caméra de surveillance. Le vol est une affaire sérieuse en Angleterre, surtout s'il est commis par des étrangers.

	— Et si les objets sont rendus au magasin ?

	— Il y a quand même eu un vol à l'étalage.

	— Pas vraiment puisque le magasin va pouvoir récupérer son produit.

	— Attendez un instant, intervint la femme constable, vous avez déjà eu affaire à la police, vous ? J'ai l'impression de vous avoir déjà vu quelque part.

	— Je n'ai jamais eu de contact avec la police anglaise mais je connais un adjudant-chef de gendarmerie en France qui peut se porter garant pour moi.

	— Oui, hum. Pour en revenir à notre affaire, dans un cas comme celui-ci, vos amies auteures du vol doivent être présentées à un juge de proximité, reprit le constable Coolidge.

	— Ce ne sont pas mes amies mais de simples camarades de classe. N'y a-t-il pas moyen d'arrondir les angles, de conclure un accord qui…

	— Ça y est, je sais où je vous ai vu ! intervint la femme constable : aux informations de la BBC. C'est bien vous le jeune homme du train Londres - Brighton, n'est-ce pas ? Celui qui est intervenu en se portant au secours de la jeune femme ? Je n'oublie jamais un visage !

	— Je suis obligé de reconnaître que oui.

	— Toute l'Angleterre est fière d'avoir des jeunes capables de ce genre d'acte de bravoure.

	— Hélas, j'ai bien peur, d'être français, madame. Mais je suis sûr que bien des jeunes anglais auraient fait comme moi.

	— Qu'est-ce que vous vous dites ? Est-ce qu'ils vont nous mettre en prison ? Fais quelque chose Valentin, supplia Océane, le visage ravagé.

	— Oui, dis-leur qu'on regrette, qu'on ne recommencera pas, s'il te plaît, s'il te plaît Valentin, insista Marine entre deux hoquets.

	— Pouvez-vous traduire ce qu'elles vous ont dit ? questionna le constable Coolidge.

	— Oui bien sûr, elles m'ont dit qu'elles regrettaient, elles ont juré de ne plus recommencer, elles demandent votre indulgence.

	— Bon, attendez un instant, je vais voir le chief inspector Manson.

	Le constable sortit du bureau, laissant les trois adolescents sous la surveillance de sa collègue. L'attente fut de courte durée, quelques minutes après, le constable revint accompagné de son chef. Ce dernier dévisagea longuement Valentin qui soutint son regard, un léger sourire flottant sur ses lèvres.

	— Vos amies françaises se sont mises dans de sales draps. Mais, eut égard à ce que vous avez fait dans le Londres – Brighton, essayons de trouver une solution équitable à cette affaire. Que proposez-vous ?

	— Je m'appelle Valentin Valmont monsieur l'inspecteur. Je suggère que ces deux filles, qui ne sont pas mes amies mais de simples camarades de classe, payent les vêtements qu'elles ont tenté de voler et que vous en restiez là avec juste un petit sermon. Regardez-les, ce ne sont pas d'arrogantes voleuses professionnelles. Vous pouvez être certain que jamais elles ne recommenceront, ni ici, ni ailleurs. Je me porte garant pour elles. Si vous voulez, vous pouvez téléphoner à l'adjudant-chef Lemoine qui dirige une petite brigade en France en Haute-Savoie. Lui sera garant pour moi.

	— Ah, la Haute Savoie ! La plus belle région de France. Je connais Chamonix, le téléphérique de l'aiguille du midi, les lacs dans la montagne… Mais revenons à cette affaire. Combien valent ces tricots, vingt-quatre livres et cinquante pence plus vingt et une livres et quatre vingts pence ce qui fait…

	— Quarante-six livres et trente pence, intervint Valentin.

	— C'est cela. Demandez-leur de payer et je les laisserai partir librement.

	— Bon, les jumelles, si vous payez vos « achats » spontanément, je me suis arrangé pour qu'il vous libère avec seulement une admonestation, sinon, c'est la présentation à un juge de paix. Que décidez-vous ?

	Océane et Marine sortirent leurs porte-monnaie. Marine déposa ses quinze livres sur le bureau, auxquelles Océane ajouta piteusement les sept livres et cinquante pence qu'il lui restait.

	— C'est tout ce qu'on a, pleurnicha Marine.

	— Vingt-deux livres et quelques, il en manque, dit Valentin en sortant son portefeuille en toile duquel il sortit deux billets de dix livres et un de cinq qu'il ajouta à l'argent des filles, puis il reprit une livre et dix pence sur le bureau. Voilà monsieur l'officier, le compte y est.

	Océane et Marine d'abord incrédules devant le geste de Valentin se levèrent d'un même mouvement pour venir déposer chacune un baiser sur ses joues pâles.

	— Qu'est-ce qu'on peut faire pour te remercier ?

	— Vous montrer un peu plus intelligentes à l'avenir et mieux choisir vos fréquentations. Récupérez donc vos achats, vous les avez payés maintenant.

	— Nous te rembourserons intégralement dès que nous serons revenus en France, nous ferons n'importe quoi pour toi.

	— Justement, arrêtez de faire n'importe quoi.

	— Bon, Valentin, j'ai du travail. Encore bravo pour ce que tu as fait dans ce train, dit le chief inspector Manson. Tes camarades sont libres, je vais vous faire accompagner en voiture jusqu'à votre pension.

	— Non s'il vous plaît, répondit Valentin après un coup d’œil à la pendule murale digitale du bureau qui indiquait seize heures quarante-cinq, faites-nous plutôt conduire au début de Oxford Street côté Marble Arch et ce sera parfait. Je voulais vous dire que, à par cette dernière séquence pullover, j'ai beaucoup aimé l'Angleterre. Merci monsieur l'officier.

	 

	Le soir, dans la chambre, Gilles, tout fier, montra ses achats à Valentin : un maillot rouge à manches blanches du club londonien d'Arsenal pour lui et une véritable théière anglaise avec une boite de thé Earl Grey pour ses parents. Bouboule plus modestement sortit de son sac une bouteille de HP Sauce et une autre de Sauce Worcester pour ses parents ainsi qu'une boite de chocolats à la menthe pour lui-même.

	— Et toi Val, qu'est-ce que tu as acheté ? questionna Gilles, curieux.

	— J'ai acheté la paix dans la classe pour vingt-trois livres et quatre-vingt-dix pence !


15. Enquête sur internet



	 

	La classe était rentrée depuis huit jours, la classe avait repris son train-train. Amandine, contrairement à son attitude habituelle plutôt désinvolte et sans complexe, aborda Valentin presque timidement ce matin-là.

	— S'il te plaît, je peux te parler ?

	Considérant la mine soucieuse de sa copine, Valentin se dit intérieurement « Oh, quelque chose ne va pas ce matin... »

	— Mais oui Amandine, dis-moi.

	— C'est un peu long à expliquer et ça va sonner. On se voit à la récré ?

	— Bien sûr.

	— Rien que nous deux ?

	— Comme tu le désires. C'est grave ?

	— Peut-être bien et surtout urgent !

	— Tu peux m'en dire plus tout de suite ?

	— Ça a rapport avec Facebook, mais… Bon, je te raconte tout à dix heures.

	 

	À dix heures, malgré le froid de ce jour gris de décembre, les amis de Valentin s'étaient, comme à leur habitude, regroupés autour de leur banc favori. Non loin d'eux, sur un deuxième banc, devisaient Charly, les jumelles, Marion et Anaïs qui pouvaient maintenant se considérer comme le deuxième cercle de ses amis. Plus loin, accaparant une table de ping-pong en ciment, occupés à faire une partie tournante, se tenaient les autres garçons ainsi que Morgane coiffée de sa casquette anglaise. Les autres filles plus solitaires marchaient de ci de là dans la grande cour de récréation.

	Amandine, visage toujours préoccupé, tira le bras de Valentin.

	— Viens, marchons un peu.

	— Alors, c'est quoi cette histoire avec Facebook ?

	— Tu connais le principe ? Tu as des amis virtuels, enfin bien réels mais que tu ne vois jamais, mais tu corresponds avec eux.

	— Je connais. Tu as fait la connaissance de quelqu'un ?

	— Oui et non. J'entretiens une relation écrite avec une fille de mon âge qui habite dans le nord de la France.

	— Comment vous êtes-vous rapprochées, vous avez des points communs ?

	— Entre autres, nous sommes rouquines toutes les deux, c'est pour ça qu'elle m'a demandée.

	— C'est très bien tout ça. Quel est le problème ?

	— J'ai peur pour elle. J'ai le sentiment qu'elle est sur le point de faire une bêtise, une grosse bêtise.

	— Tu pourrais me montrer son profil ?

	— Oui si tu viens chez moi.

	— Pourquoi pas. Ce soir six heures ?

	— D'accord.

	 

	À six heures moins cinq, Valentin sonna à la porte de l'appartement des parents d'Amandine. Ce fut sa sœur Camille qui vint ouvrir.

	— Ah Valentin, ça me fait plaisir de te voir.

	— Moi aussi Camille. Le Hugo te fiche la paix maintenant ?

	— Oui, je crois qu'il a compris. Tu veux voir ma sœur ?

	— Tu ferais une bonne détective ! se moqua Valentin.

	— Ma frangine est à l'ordinateur. Tu viens travailler avec elle ?

	— Je ne crois pas qu'il s'agisse de travail. Depuis ce matin, Amandine me paraît bien soucieuse, inquiète, préoccupée. Je vais voir ce que je peux faire.

	— Tiens, entre, c'est là, c'est notre pièce de travail.

	Valentin pénétra dans une grande chambre meublée d'une bibliothèque, de deux secrétaires à abattant et d'une table sur laquelle étaient posés un vénérable ordinateur minitour, un large écran plat, un clavier et une souris sans fil. Amandine, qui était assise à cette table, tourna la tête en entendant la porte s'ouvrir.

	— Viens t'asseoir à côté de moi, Valentin, dit-elle en tapotant la chaise voisine de la sienne. Là je suis justement sur le profil de Germaine.

	— Germaine ? Elle a cent ans ta copine ?

	— C'est sérieux Val, je suis vachement inquiète, son pseudo c'est « Renarde ».

	— Tiens, pourquoi ?

	— Parce qu'elle est rousse, tiens donc. Regarde, là, c'est son « mur », tu ne remarques rien ?

	— À première vue, c'est bien gris, avec juste un peu de rouge. Toutes les photos sont en noir et blanc à part celle d'un coquelicot flottant dans une baignoire. Quel est le détail qu'il faut voir ?

	— La photo de ce type avec un ballon de basket à la main, son pseudo à lui c'est « dribbleur », tu as vu ?

	— J'ai l'impression que cette photo vient d'une copie d'écran, clique dessus.

	— Il y a une légende : « J'ai quatorze ans et je suis fondu de basket. Plus tard je jouerai en NBA. Je m’entraîne dur et j'aime bien les filles sportives. » C'est quoi le NBA ?

	— La NBA, National Basket-ball Association. C'est le championnat professionnel américain de basket. Les bons joueurs y gagnent beaucoup d'argent.

	— Ah, OK.  Regarde maintenant, je clique sur cette image en accès limité, celle d'un bateau en train de couler, c'est cela qui m'a alarmée.

	— Tiens, qu'est-ce que c'est ? Cela ressemble à un journal.

	Valentin rapprocha sa tête de l'écran et lut à voix haute.

	Dimanche. J'avais rendez-vous avec « Dribbleur » au café du Centre. Hier il a voulu ma photo pour me reconnaître. Je lui ai envoyé ma meilleure. Je suis arrivée une heure en avance tellement j'étais heureuse et excitée. Il n'est jamais venu. Il doit me trouver moche. On avait les mêmes passions, les mêmes goûts, je l'aime comme une folle, je suis désespérée.

	Lundi. J'ai écrit à « Dribbleur » pour lui dire que je l'ai attendu pendant plus de deux heures. Il m'a répondu qu'il avait eu un empêchement.

	Mardi. Je lui ai proposé un second rendez-vous pour demain. Toutes les cinq minutes je vais voir s'il m'a répondu. Il est minuit, encore rien.

	Mercredi. Je sais que les sportifs se couchent tôt et c'est sûrement pour ça qu'il n'a pas pu me répondre. Je lui envoie encore un message, deux messages, trois messages. Il ne doit pas se connecter le mercredi. Il a sûrement un match important.

	Jeudi. Je ne lui écris pas. Peut-être que je vais lui manquer. Je pleure et j'espère.

	Vendredi. Toujours rien. Je lui renvoie un message. Je ferai tout ce qu'il voudra.

	— Tu vois, Val, c'est à ce moment-là que j'ai commencé à me poser des questions et que je t'ai demandé.

	— Tu as bien fait, la suite me semble vraiment inquiétante.

	Samedi. Enfin un message. IL NE VEUT PAS ME VOIR. IL NE VEUT PLUS QUE JE LUI ÉCRIVE ! Il ne lira plus mes messages. Il les met directement à la corbeille. Je n'arrête pas de pleurer. C'est trop dur. Je n'en peux plus. Lundi matin, pendant que mes parents seront au travail, je ferai quelque chose qui lui donnera des remords toute sa vie.

	— Le samedi en question, c'est bien aujourd'hui ?

	— Oui, regarde la date.

	— Ce qui me pose question, c'est ce coquelicot dans la baignoire. Du rouge dans l'eau… Il y a longtemps que cette photo figure sur son mur ?

	— C'est la première fois que je la vois.

	— Clique dessus.

	— Rien, il n'y a rien dessous, elle ne mène à rien.

	— Tu sais où elle habite ta copine si nous devons faire intervenir quelqu’un ? Tu as son adresse ?

	— J'ai bien peur que non.

	— Elle t'a déjà envoyé des e-mails ?

	— Oui, la dernière fois c'était il y a une dizaine de jours, elle était euphorique, elle trouvait la vie belle. Elle me disait qu'elle s'était inscrite dans le club de basket de sa ville.

	— Tu l'as encore ce message ?

	— J'ai peur de l'avoir benné avec les autres.

	— Laisse-moi ta place un instant. Tu permets que je fouille dans ton courrier ? Il y a longtemps que tu as vidé la corbeille ?

	— Je crois bien ne l'avoir jamais fait. Vas-y, fouille, je n'ai pas de secret.

	Valentin s'installa face à l'écran, lança Thunderbird, le logiciel de courrier et développa la liste des dossiers sous le nom d'Amandine. Il cliqua sur celui nommé « Corbeille » et la liste des e-mails supprimés s'afficha.

	— Quelle est l'adresse électronique de ta copine virtuelle ?

	— Là, « renarde02 » répondit Amandine en pointant du doigt une ligne sur l'écran.

	Valentin cliqua la ligne indiquée et sourit en constatant les banalités échangées. Dans le menu d'affichage il cliqua sur « code source du message ». Une page de texte incompréhensible s'afficha à l'écran.

	— Qu'est-ce que tu fais ?

	— Je cherche son adresse réelle.

	— Tu t'y retrouves dans tout ce fouillis ?

	— C'est internet qui va trouver à ma place. Regarde, je copie ce texte, voilà, maintenant j'ouvre ton Firefox, je cherche la page « Email Header Analyser ». Top, ça y est. Là, dans la fenêtre blanche, je colle ce que je viens de copier, je clique sur Analyse et, abracadabra, tu obtiens le pays, la ville et même les coordonnées latitude et longitude de l'expéditeur du message.

	— Et ben dis donc ! Tu en connais un rayon !

	— Il n'y a pas que Youtube ou Deezer sur internet ! Si tu sais chercher et t'en servir, tu trouves une solution à tout, disons à presque tout, mais je reviens à ta copine, il faut encore affiner la recherche. J'ouvre une nouvelle fenêtre et je cherche « Google Maps Coordonnées ». Je copie la latitude, je la colle là, pareil pour la longitude, je clique « Obtenir l'adresse » et voilà, le tour est joué. Regarde « 2 rue Notre Dame, Chauny, France »

	— Extraordinaire. Tu es vraiment champion du monde !

	— Bah, quand tu l'as fait une fois, tu sais faire. Est-ce que tu as des photos de ta copine ?

	— Oui, au début de notre relation, elle m'a envoyé une photo d'elle devant sa maison.

	— Ça c'est bien, cela va peut-être nous permettre de vérifier les données trouvées par Google. Elle est où cette photo ?

	— Dans un mail bien avant celui que tu as décortiqué. Vas-y, remonte, encore, encore, tiens, dans celui-là : « la tanière de la renarde »

	— OK, j'affiche l'image dans un coin de l'écran. Dis donc, elle n'est pas si moche que ça ta copine, je trouve qu'elle te ressemble un peu. Le décor de briques derrière elle est un peu moins sympa mais bon. Je continue, je vais sur Google Street View. Je tape l'adresse, OK, maintenant je vais parcourir la rue. Tu me dis si tu reconnais la maison.

	Valentin avec dextérité fit défiler l'image, la faisant pivoter dès qu'il trouvait quelque chose d'approchant, balaya le côté pair puis le côté impair sans rien remarquer de vraiment ressemblant.

	— Flûte ! Elle n'habite pas dans cette rue-là.

	— Tes logiciels se sont plantés ! Au fait, pourquoi tu veux absolument connaître son adresse ?

	— Écoute Amandine, je crois que ta copine est désespérée comme tu me le disais. Je sais que l'amour peut faire faire des choses complètement irrationnelles, totalement déraisonnables si tu préfères. Je crois que ta Germaine s'apprête à faire une grosse, mais une très grosse connerie. Elle a dit « lundi je ferai quelque chose qui lui donnera des remords toute sa vie » et sur son mur Facebook, il y a cette photo de baignoire avec un coquelicot dedans, sans légende, sans rien. C'est une photo-montage car en cette saison, il n'y a plus de coquelicots, donc elle a fait ça avec une intention. Une baignoire, du vide et du rouge. A mon avis c'est un dernier appel au secours. Elle va se mettre dans sa baignoire et…

	— Et quoi ?

	— Le rouge du coquelicot te fait penser à quoi ?

	— Rouge comme du sang ? Oh mon dieu, tu penses qu'elle va se…

	— Peut-être pas mais il faut agir comme si. Je cherche son adresse exacte pour pouvoir faire intervenir la gendarmerie locale.

	— Comment tu peux leur demander d'agir ?

	— Pas moi, mais l'adjudant-chef Lemoine, lui il peut contacter ses collègues de là-haut, enfin là-haut sur la carte.

	— Mais on n'a toujours pas l'adresse, qu'est-ce qu'on va faire ?

	— Peut-être que la localisation de l'IP n'est qu'approximative. Essayons de sillonner les rues avoisinantes. Je repars de la rue Notre Dame, en voilà le bout. Je reviens sur mes pas virtuels et je vais tourner à gauche, voilà, c'est la rue... Louis Mansart, les maisons ressemblent déjà plus à celle de ta photo. Je vais l'agrandir cette photo de ta copine. « Contrôle +, contrôle +, contrôle +. » Regarde Amandine, derrière ta « renarde », le mur de la maison en briques rouges avec une porte et un bout de fenêtre, au-dessus de la fenêtre il y une espèce de décoration en briques blanches, une sorte de losange et au-dessus de la porte, à l'aplomb de la tête de ta copine, on distingue comme un numéro, 42 je crois.

	— Ça nous avance à quoi tout ça ?

	— Attends, je retourne à la rue Louis Mansart. J'avance, j'avance, bon, plus loin c'est une voie de chemin de fer donc demi-tour, j'examine l'autre côté de la rue… Non, rien de ressemblant. Je passe à la rue suivante, rue… Hébert. Plus loin, plus loin, plus loin, regarde Amandine, je fais pivoter l'image, qu'est-ce que tu en dis ?

	— On dirait bien que c'est ça ! Les mêmes briques blanches…

	— Attends encore, je me rapproche, numéro 36, 38, 40, 42. Bingo ! C'est la maison de ta copine, 42 rue Hébert à Chauny dans l'Aisne.

	— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

	— Je raconte tout à l'adjudant-chef Lemoine. Il saura prendre la décision qui convient, s'il faut ou non prévenir ses collègues de Chauny.

	— Il est sept heures, la gendarmerie est fermée !

	— Son téléphone privé est toujours ouvert pour moi.

	— Vas-y, appelle-le.

	— Oui mais auparavant j'aimerais bien en savoir plus sur ce « dribbleur ». Est-ce que tu peux te connecter sur son profil Facebook ?

	— Oui, je crois.

	— Prends la place et trouve-le si tu veux bien. Il faut que j'aille aux toilettes.

	— Tu sors et à droite, porte au fond.

	 

	Quand Valentin revint, il avait l'air songeur. Il sentait confusément que quelque chose n'allait pas dans le mini journal de « renarde ».

	« Voyons, elle et son « dribbleur » se fixent rendez-vous dans un café. Il ne vient pas, ou plus exactement la personne ressemblant à la photo de « dribbleur » ne vient pas. Pourquoi n'est-il pas venu au rendez-vous ? La Germaine n'est pas moche du tout, ce n'est pas la photo qui a pu le dissuader de venir…

	Et s'il était venu malgré tout, pourquoi Germaine la renarde ne l'a-t-elle pas reconnu ?

	Un, parce qu'elle ne l'a pas vu. Non, ce n'est pas vraisemblable car elle devait guetter. Alors deux, parce qu'il ne ressemble pas à la photo. Et si ce n'était pas SA photo ? Et dans ce cas, ce serait la photo de qui ?

	Il faut faire une nouvelle recherche, sur les images cette fois » dit-il à mi-voix pour lui-même en poussant la porte de la chambre.

	— Qu'est-ce que tu bougonnes ?

	— Pardon ? Oh, je réfléchissais tout haut. J'ai un horrible doute.

	— Tu me fais peur là. A quoi penses-tu ?

	— Je vais te dire mais avant, il faut que je tente une exploration dans Google Images. Je reprends la place, d'accord ? Ah, tu es sur le profil du « dribbleur » ou son soi-disant profil, très bien. Je fais une copie d'écran. Il faudrait que je découpe la photo, tu as un logiciel de traitement d'images ?

	— En fait, je ne sais pas tout ce qu'il y a dans cette machine.

	— Je vais trouver… Oui, tu possèdes XnView, avec ça je peux faire mon découpage. Ok, voilà, je l'agrandis. Elle a du goût Germaine, c'est un beau mec.

	— Ouais, si on veut, c'est le genre gros bras et petite tête !

	— Passons, bon je tape « jeune basketteur » dans Google puis je clique sur Images.

	Presque instantanément l'écran se remplit de photos de sportifs : jeunes en action de match, d'autres en train de tirer au panier, des groupes sur deux rangs face au photographe, quelques joueurs tenant un ballon dans leurs mains. Valentin faisait doucement défiler la page, examinant systématiquement toutes les images. Il atteignit le bas de la présentation sans rien trouver. Il cliqua sur « Voir plus de résultats ». Une nouvelle page s'afficha qu'il fit à nouveau défiler.

	— C'est l'histoire de l'aiguille et de la botte de foin se désola Amandine, on ne trouvera rien tu penses. Un basketteur parmi ceux du monde entier…

	Sans se décourager, Valentin passa à la troisième page.

	— Stop, regarde, là Val, ce type assis derrière une table avec un ballon posé dessus et lui avec les mains sur le ballon, c'est lui ! C’est dribbleur s'exclama Amandine.

	— On dirait bien ! Je clique l'image. Attends, il y a une légende à la photo : « Un collégien fan de basket. Yan Gautier meneur de jeu de l'équipe minime 1 du BBCV semble promis à un bel avenir dans son sport... »

	— C'est quoi BBCV ?

	— C'est écrit plus haut dans la page : Basket-Ball Club de Villeurbanne. On dirait bien que le « dribbleur » de Germaine est plus Lyonnais que Picard ! Je te rends la place, retourne sur son profil et essaie de savoir où il prétend habiter.

	— Rien à faire… information réservée aux amis et à la famille.

	— Attends un peu, tu as une jolie photo de toi sur ton compte Facebook ?

	— J'ai une photo.

	— Donc une jolie photo. Demande-lui de t'accepter comme amie.

	— Merci pour ton appréciation, mais il peut très bien ne pas me répondre, enfin pas tout de suite.

	— Si ce mec est bien le genre de type auquel je pense, il doit recevoir une notification de Facebook sur son smartphone à chaque demande, donc en voyant ton âge et ta photo il va te répondre, surtout si tu ajoutes « fondue de basket » dans ton profil. Au fait, c'est quoi ton pseudo ?

	— Titamande.

	— Joli ! Dis donc, il est sept heures et demie, je téléphone à mes grands-parents pour les avertir de mon retard. Si dans un quart d'heure il n'a pas répondu, nous aviserons demain.

	— Tu es sûr que Germaine ne va pas passer à l'acte ?

	— À cette heure-ci, elle doit-être chez elle et ses parents aussi, donc non, rien à redouter pour le moment.

	— Tu ne m'as pas dit, c'est quoi le fond de ta pensée ?

	— Je pense à un adulte qui se fait passer pour un jeune sportif, probablement un sale type qui cherche des proies faciles.

	— Tu penses à un pédophile ?

	— Possible.

	— Alors pourquoi n'est-il pas venu au rendez-vous de Germaine ?

	— Il est sûrement venu mais une circonstance fortuite a pu l'empêcher de contacter ta copine.

	— Comme quoi ?

	— Quelqu'un qui le connaît et qui se trouvait présent dans le café du rendez-vous et qui aurait pu le reconnaître, s'en souvenir par la suite si un drame était arrivé et possiblement témoigner.

	— De toute façon, ce n'était pas lui qu'elle attendait !

	— Certes mais il aurait pu lui dire qu'il vient de la part de « dribbleur » et que celui-ci l’attend ailleurs.

	— Ben oui, pourquoi ne l'a-t-il pas fait ?

	— Parce que ce possible témoin l'aurait vu parlant avec Germaine. Une jolie rouquine, ça se remarque !

	— Attends Val, j'ai un message de Facebook. C'est la réponse de « dribbleur », il m’accepte dans ses amis, qu'est-ce que je fais ?

	— Rien, il faut le laisser mijoter. En attendant que nous prenions une décision à son sujet, envoie un courriel à ta « renarde » et explique lui tout . Passe par Facebook, je suis sûr qu'elle doit encore guetter et elle ouvrira ton message. Commence par dire que c'est à propos de « dribbleur », comme ça elle te lira. Explique-lui tout, dans le détail. Son amour virtuel va se transformer en haine bien réelle, mais elle sera sauvée.

	— Si elle lit mon message !

	— Demande-lui une réponse immédiate. Si elle ne le fait pas, demain nous préviendrons la gendarmerie.

	 

	Le lendemain matin, dès son réveil, Valentin alluma son iPhone et téléphona à son amie.

	— Allô Titamande ?

	— Salut Val, c'est gentil de m'appeler comme ça.

	— Bonjour, tu as eu une réponse à ton courriel ?

	— Oui, un mail expédié à une heure du matin mais je viens seulement de le découvrir et de lire.

	— Que te dit-elle ?

	— Elle se pose des tas de questions. En gros pour te résumer, c'est « comment ai-je pu me laisser piéger comme ça ». Elle a mon âge donc quatorze ans et elle était prête à tout lui donner ! Tu te rends compte ? Maintenant elle est vachement secouée, mais elle est sauvée.

	— Absolument. Il faudra la tenir au courant des suites s'il doit y en avoir. En réalité, son « dribbleur », enfin votre « dribbleur » est probablement un adulte qui l'aurait attirée dans un endroit secret et désert sous prétexte de le rejoindre, qui l'aurait séquestrée, violée et peut-être tuée, sûrement tuée même pour ne pas laisser de traces. C'est un prédateur, il faut tout faire pour le mettre hors d'état de nuire.

	— Tu me fais peur ! Il a mon profil maintenant !

	— Du calme. Apparemment il habite en Picardie, il ne fera le voyage jusqu'ici que s'il te sent prête et s'il a ton adresse.

	— Vu la façon dont tu as récupéré celle de Germaine, je ne suis pas plus rassurée. Qu'est-ce que tu suggères ?

	— Que nous passions le relai à l'adjudant-chef Lemoine. Allons le voir tous les deux, nous lui expliquerons toute l'affaire. Tu lui communiqueras ton profil Facebook et tes mots de passe. Quelqu'un à la gendarmerie se fera passer pour toi, comme ça, ils pourront le piéger.

	— Qu'est-ce qu'ils pourront lui reprocher ?

	— En fouillant son ordinateur et son téléphone, ils peuvent trouver des indices, des preuves. Qui sait s'il n'est pas déjà passé à l'acte ?

	— Les mecs sont vraiment des salauds !

	— Hé, doucement, ne généralise pas. Mais avant d'accorder ta confiance à quelqu'un, réfléchis avec ta tête autant qu'avec ton cœur.

	— Valentin tu es un extra-terrestre !

	— Mais non, je ne suis pas un martien, je suis né en avril ! Hi hi hi !


16. Loubards



	 

	Juste avant de quitter le collège ce samedi matin-là, après avoir répondu du poing aux gris-gris habituels de son ami Gilles, Valentin lui demanda :

	— Cet après-midi je vais en ville, cela te dit de m'accompagner ?

	— Pourquoi pas. On y va en VTT ?

	— Non, par ce temps gris froid et humide, je préfère prendre le car navette.

	— Comme tu veux. Je te retrouve devant l'arrêt du collège un peu avant quatorze heures, c'est bon pour toi ?

	— Impeccable.

	 

	Ponctuel comme à son habitude, Valentin arriva à treize heures cinquante-neuf. Gilles était là, battant de la semelle.

	— J'ai cru que nous allions rater la navette de deux heures, ça fait cinq minutes que je poirote et que je cours sur place pour me réchauffer.

	— Il fera meilleur dans le bus, d'ailleurs le voici, répondit Valentin. Bon, ça va, il y a de la place.

	Assis côte à côte dans le transport en commun aux vitres embuées, Gilles orienta la conversation.

	— Tu as des nouvelles d'Emily depuis notre retour de chez les roast-beefs ?

	— Oui et non. J'ai reçu un simple courriel assez banal avec une photo des filles de sa classe. Mais aucune sur la photo ne ressemble à un roast-beef.

	— Excuse, je ne la visais pas. Tel que je te connais, tu as décortiqué la photo ?

	— Oui mais je n'ai pas pu en extraire grand-chose. L'image était trop compressée et l’agrandissement que j'en ai fait accentue les flous sur la photo. Elle est bien plus jolie sur les selfies que nous avons pris à Brighton.

	— C'est vrai qu'elle est belle. Je trouve qu'elle ressemble aux filles sur les photos de dans le temps ! Elle a l'air douce et gentille.

	— Et pas bête, tu peux ajouter.

	— J'ajoute. La seule chose, c'est qu'elle ne s'habille ni ne se coiffe pas à la mode.

	— Explique !

	— Elle porte une robe et un manteau au lieu d'un jean et un anorak. Ses cheveux longs sont à grosses boucles et non pas raides dans le dos.

	— C'est peut-être pour cela que je l'ai remarquée, elle est différente.

	— Alors tu es vraiment amoureux ?

	— J'ai de l'attirance pour certaines filles de la classe comme Amandine, les jumelles, Pauline, Mathilde et même Margot mais aucune d'elle ne me fait cet effet-là.

	— Et Lucie ?

	— Lucie est mignonne mais c'est chasse gardée, non ?

	— Ben oui. Qu'est-ce que tu veux faire en ville ?

	— Aller à la grande librairie. Nous allons devoir marcher à pied un bout de chemin.

	— Oui, ben regarde dehors !

	— Oula, il pleut des cordes !

	— Au terminus de la navette on n'aura qu'à prendre un bus urbain. La ligne 12 passe dans le centre.

	— OK, je te fais confiance, tu connais la ville mieux que moi.

	 

	La navette s'arrêta, roues dans un torrent d'eau courant le long du trottoir. Les deux adolescents sortirent d'un bond et se précipitèrent sous l'abri bus.

	— Quel déluge ! C'est rare une pluie aussi forte en décembre.

	Un violent coup de tonnerre fit vibrer les vitres de l'abri.

	— Je pense que le temps va se réchauffer, émit Valentin.

	— Tu es météologue maintenant ?

	— Météorologue. Non mais je sais d'après mon grand-père qui s'y intéresse qu'un orage survient quand de l'air chaud rencontre de l'air froid. Comme il fait froid depuis plusieurs jours, je pense donc que de l'air chaud arrive et donc que la température va monter.

	— En attendant, c'est la cataracte. Tiens, voilà notre bus qui arrive.

	Dès que le véhicule eut ouvert ses portes, Gilles et Valentin se précipitèrent à l'intérieur et s'installèrent dans le grand véhicule presque vide.

	— Tu sais où descendre ? demanda Valentin.

	— T'inquiète, je connais bien la ville. Alors comment tu vois la suite avec ton Emily ?

	— Je ne sais pas. Je suis bien avec elle, elle est bien avec moi. Tant que ce sera comme ça, je resterai avec elle, comme toi avec Lucie je suppose.

	— Oui, c'est exactement ça. Tu l'as déjà embrassée ? Sur la bouche je veux dire…

	Valentin sourit sans répondre. Son esprit fulgura du bord du lac à la gare de Brighton. Il ferma un instant les yeux pour revivre ces moments éternels.

	— Bon, je crois que vais trop loin avec mes questions indiscrètes. Mais à voir ton air ravi, j'ai ma réponse.

	— Dis-moi Gilles, je ne reconnais pas le centre-ville. Tu connais le parcours du bus ?

	— Attends, je regarde où on est, répondit-il en frottant la buée de la vitre de la paume de la main.

	Gilles fronça les sourcils d'incompréhension. Il se leva et se dirigea vers le conducteur.

	— Excusez-moi monsieur, la ligne 12 ne passe plus par le centre-ville ?

	— Si, répondit laconiquement le chauffeur.

	— Alors pourquoi on n'y passe pas ?

	— Parce que je fais la ligne 21.

	— Hein ?

	— Tu es dans un bus de la ligne 21, c'est affiché dans l'indicateur lumineux extérieur.

	— Où est-ce qu'on est là ?

	— On arrive à l'arrêt « Chez Toineur ».

	— Aïe ! Et il en passe tous les « combien de temps » des bus ?

	— Prochain départ du terminus pour le retour à dix-sept heures. Vous demandez l'arrêt ?

	— Heu oui. Valentin, viens, on descend.

	Quand ils furent descendus, abrités de la pluie par l'auvent couvert de graffitis de l'abri, Valentin, qui n'avait pas entendu toute la conversation, demanda :

	— Qu'est-ce qui se passe ?

	— On s'est gouré de bus !

	— On ?

	— Oui, bon, je me suis trompé, j'ai pris le 21 pour le 12.

	— Tu confonds souvent les chiffres ?

	— Cela m'arrive. Des fois je chope une banane en math à cause de ça alors que mon raisonnement est juste.

	— Une banane ?

	— Une piteuse, une mauvaise note, quoi !

	— Fais attention quand tu achètes quelque chose, 12 euros ce n'est pas pareil que vingt et un euros.

	— Ne te fous pas de moi, ça peut arriver à tout le monde.

	— Pas sûr… Bon, il faut prendre une décision. Nous n'avons que deux solutions, un : attendre le bus de retour…

	— Plus de deux heures à poireauter !

	— et deux : revenir à pied. Tu connais le chemin ?

	— « Marchons, marchons... » chanta Gilles. Heu non pas bien, en fait je ne connais pas du tout ce secteur de la ville.

	— Je n'ai pas pris mon iPhone parce qu'il était déchargé. Tu as une application de guidage dans le tien ?

	— Ben non, d'habitude je sais toujours où je suis.

	— Sans connexion Wifi, impossible d'en télécharger une. Écoute, la pluie s'arrête et on aperçoit un coin de ciel bleu, avançons dans le sens opposé à la route du bus. Il n'est pas folichon ce quartier, rien que des immeubles, et plutôt sales !

	— Oui, en effet répondit Gilles en jetant un regard à circulaire. Attends un peu, regarde derrière nous voilà deux types qui viennent. C'est deux jeunes, je vais leur demander la route, décida Gilles.

	Deux grands adolescents, l'un en survêtement gris terne, l'autre en survêtement noir tâché, capuches sur la tête, s'avançaient vers les deux amis.

	— Hé les gars, c'est quoi le chemin le plus court pour aller dans le centre-ville ?

	— Oh, t'es qui toi pour oser me parler ? répondit agressivement la capuche noire.

	— Oh, calme ! Je te demande simplement un renseignement.

	— Tu ne me tutoies pas et tu baisses les yeux quand tu me regardes, vu ?

	— Comment veux-tu que je te voie si je baisse les yeux hé rigolo !

	— Mais tu m'insultes ! Hé, il m'insulte, répéta-t-il en se tournant vers le survêtement gris. Une insulte, une amende ! Dix euros tout de suite si tu ne veux pas recevoir la branlée de ta vie, minable.

	— Attends, je ne t'insulte pas, je désire simplement un renseignement, si tu ne veux pas le donner, tu ne le donnes pas, c'est tout ! Salut. Viens Valentin.

	Valentin soucieux examinait plus attentivement les deux jeunes loubards : doigts jaunis, odeur douceâtre, poches ventrales de survêtements gonflées.

	— Stop, toi ! Tu payes et tu te casses ! reprit le survêtement noir qui semblait être le chef.

	— Non mais pour qui tu te prends ! Je ne vais rien te payer du tout, laisse-moi passer !

	Le jeune en gris qui avait pris position derrière Gilles sortit une petite matraque de sa poche de haut de survêtement et le jeune en noir un poing américain qu'il glissa sur les doigts de sa main droite avec une lenteur calculée, ce que voyant Valentin sortit dix euros de son porte-monnaie et tendit le billet.

	— Tenez, dit-il sans regarder son interlocuteur. Viens Gilles.

	— Hé, doucement là, toi tu te mêles de tes affaires, c'était pas toi qui était à l'amende. Mais maintenant tu l'es ! fit l'habit noir en saisissant le billet. Toi tu payes aussi, reprit-il en désignant Gilles.

	— J'ai pas un rond.

	— Vide tes poches tout de suite !

	Pâle et défait, Gilles retourna les poches de son jean.

	— Tu vois, j'ai rien.

	— Ton anorak !

	Gilles sortit deux euros et quelques pièces jaunes, sa carte de bus, un opinel et son téléphone portable.

	— Donne ! ordonna le meneur en tentant de saisir le smartphone.

	— Non, pas mon portable, j'en ai besoin, résista Gilles.

	Le jeune en gris qui était toujours derrière Gilles lui asséna un violent coup de sa petite matraque dans les reins.

	— Aïe ! Non, je ne vous donnerai pas mon portable s'obstina Gilles en tentant de s'échapper.

	Une volée de coups dans le dos le fit crier de peur et de douleur. Le loubard en chef frottait le métal de son poing américain avec un rictus gourmand. Valentin prit le téléphone des mains de Gilles, le tendit au survêtement noir puis attrapa le bras de son ami et l’entraîna. Ils coururent le plus vite qu'ils purent, croisèrent une rue puis une deuxième. Au niveau de la troisième, toujours courant, Valentin se retourna, les deux petits loubards n'avaient pas bougé. Il entraîna Gilles dans la rue qui croisait celle de leur fuite puis s'arrêta.

	— Mais putain, mais pourquoi on les a laissé faire ! gémit Gilles. Mon téléphone, toutes mes photos, mes messages de Lucie, tout ! Pourquoi on les a laissé faire…

	— Une matraque, un poing américain, deux mecs agressifs plus âgés et plus forts que nous, ça ne te suffit pas comme raisons ? Tout ce que nous avions à gagner, c'était de prendre des coups et peut-être un mauvais coup qui nous aurait estropié pour la vie. Crois-moi, un téléphone et quelques euros ce n'est rien par rapport à ce qui aurait pu nous arriver. Nous nous en sommes tirés, je m'estime heureux.

	— Tu ne m'as pas habitué à être aussi défaitiste, à te laisser faire comme ça. Putain mon portable… Imagine qu’ils t’aient pris le tien avec tes photos d’Emily...

	— Qui te dit que nous allons nous laisser faire ? argumenta Valentin en regardant discrètement dans la rue de l'agression. Les deux loubards, qui avaient repris leur marche chaloupée, tournaient dans la première rue que Gilles et Valentin venaient de croiser.

	— Viens, retournons-y discrètement.

	— Tu es fou ? Après ce que tu viens de dire…

	— Je veux simplement tenter de savoir où ils habitent, ils viennent de tourner dans la première rue avant celle-ci.

	— Mais qu'est-ce qu'on va faire pour mon portable ?

	— Chaque chose en son temps. Là nous ne pouvons strictement rien faire pour le récupérer mais si on réussit à trouver leur planque, tout sera possible.

	— En attendant ils vont épuiser mon forfait téléphonique.

	— À mon avis, ils ne l'ont pas volé pour téléphoner mais pour le revendre. Armés comme ils le sont, ce n'est sûrement pas leur coup d'essai. Comment tu le sors de veille ton téléphone, avec ton empreinte ou un code ?

	— Les deux. L'un ou l'autre je veux dire.

	— Donc pour le moment, ils sont coincés. Tu as ton numéro IMEI ?

	— Non, c'est quoi exactement ?

	— L'identité de ton appareil. Tu as gardé l'emballage de ton achat ?

	— Ce sont mes parents qui m'en ont fait cadeau, mais oui, je crois qu'on a tout gardé.

	— Alors nous trouverons ce numéro qui permet de faire bloquer l'appareil par ton opérateur si on ne le récupère pas.

	— Tu es vraiment costaud dans ce domaine-là !

	— Je suis un dinosaure qui lit les notices, répliqua Valentin en souriant. Viens, essayons de loger ces m'as-tu-vu.

	Les deux amis, sur le qui-vive, prêts à s'enfuir au pas de course, rebroussèrent chemin jusqu'au croisement où avaient disparu leurs ennemis. Dans la rue, quatre immeubles semblables encadraient un îlot de verdure planté de conifères. Un groupe de jeunes discutait autour de quelques scooters. Valentin fit signe à Gilles de s'accroupir derrière une voiture stationnée le long du trottoir.

	— Ils sont là-bas, dit Gilles à voix basse.

	— Je connais cet endroit, répondit Valentin en chuchotant, c'est le Clos des Pins.

	— Comment ça, je croyais…

	— Chut ! souffla Valentin avec un geste impératif, viens j'en ai assez vu.


17. Expédition



	 

	— Qu'est-ce qu'on fait Val ? demanda Gilles quand ils se furent suffisamment éloignés du Clos des Pins pour ne plus être repérés.

	— Nous rentrons à Saint Thom.

	— On va déclarer le vol à Lemoine ?

	— Si nous voulions rester dans la légalité, c'est ce que nous devrions faire mais cela suppose blocage de ton smartphone par ton opérateur, plainte à la gendarmerie dans ce qu'ils appellent une main courante. Le brigadier de service va enregistrer ta déclaration, t'en donner un double pour l'assurance et probablement classer l'affaire. Ils ne vont pas enquêter pour un simple vol même avec contrainte physique, ce qui veut dire adieu bel appareil et tout ce qu'il contient, textos, mails et photos de Lucie.

	— Aïe aïe aïe… Tu vois une autre solution ?

	— Je crois que j'en ai une. Te souviens-tu des individus qui m'avaient séquestré ? Dans les deux il y en a un qui s 'appelle Hugo et ce type habite au Clos des pins. En ne portant pas plainte contre lui à l'époque, je lui ai évité le centre éducatif fermé. Ses parents m'ont dit merci mais lui pas encore, je vais lui en donner l'occasion. Donc je vois les choses comme ça : un nous rentrons à Saint Thom, heureusement qu'ils ne nous ont pas taxé nos cartes de bus, deux, je récupère mon iPhone. J'en ai un moi !

	— Salopard ! émit affectueusement Gilles. Valentin sourit et enchaîna :

	— Trois j'appelle Amandine.

— Pourquoi ? Que vient-elle faire là-dedans ?

	— Amandine a une sœur : Camille et Camille était la copine de Hugo avant qu'il ne lui joue un sale tour.

	— Quel sale tour ?

	— Séquestration et violences.

	— Décidément, c'est un habitué des faits.

	— Donc je demande à Camille si elle a encore le numéro de Hugo. Je pense que oui.

	— Et dans le cas contraire ?

	— Il n'y a pas de cas contraire. Même si tu n'as plus ton téléphone, tu as oublié le numéro de Lucie, toi ? Alors quatre, je sonne Hugo et je lui propose un marché : l'oubli complet de tout ce qu'il a fait à Camille et à moi contre des renseignements sur capuche grise et capuche noire, sur leur lieu de réunion et peut-être sur leur planque. Je suppose que ce sont des habitués des vols, arnaques et autres rackets, ils ont donc un lieu où entreposer leur butin car quel âge ils ont ces deux types ? Quinze ans ? Donc ils vivent chez leurs parents et n'osent sûrement pas cacher leurs larcins chez eux. Dès que nous aurons ces renseignements, et je vais exiger de les avoir ce soir, nous agirons.

	 

	Les deux amis mirent un quart d'heure pour atteindre le centre-ville, attendirent un autre quart d'heure l'arrivée de la navette et un troisième avant de débarquer à l'arrêt collège de Saint Thomas du Lac. La nuit était tombée quand ils arrivèrent devant la maison de Valentin.

	— Reste là, je monte prendre mon smartphone et je te rejoins.

	Valentin avait deviné juste pour Camille, elle n'avait rien oublié, ni de l'aventure, ni le numéro de téléphone de Hugo.

	— Donne-moi son numéro puis appelle-le, lui demanda Valentin, il répondra s'il voit que c'est toi qui le sonnes. Dis-lui simplement que je vais l’appeler et que tu oublies tout s'il accepte de m'aider et de me fournir quelques petits renseignements.

	Camille s'exécuta de bonne grâce, heureuse de rendre service à celui qui l'avais tiré d'un très mauvais pas quelques mois auparavant. Valentin attendit cinq bonnes minutes avant de recevoir l’appel de Camille puis ayant reçu son feu vert, il appela Hugo. Celui-ci prit la communication dès la première sonnerie.

	— Oui, c'est Valentin, tu te rappelles ? Celui à qui tu as gentiment prêté le camping-car de tes parents.

	— Camille m'a prévenu, qu'est-ce que tu veux ?

	— Comment se nomment deux individus qui habitent dans ton quartier, un en survêtement gris, l'autre pareil en noir ?

	— Je ne vois pas de qui tu parles.

	— Ils fument du shit tous les deux.

	— Comme tout le monde !

	— Non pas comme tout le monde, il y a des jeunes plus malins que ça.

	— Je ne vois toujours pas.

	— Le gris a une matraque et le noir un poing américain.

	— Qu'est-ce que tu leur veux ?

	— Donc tu les connais !

	— Ouais, de vue.

	— Je veux connaître leur planque, débrouille-toi comme tu veux. Si tu réussis, pour moi tu redeviendras blanc comme neige.

	— S'ils viennent à savoir que c'est moi qui les ai balancés, je suis mort.

	— Personne ne saura jamais que tu as joué un rôle dans l'affaire.

	— Qu'est-ce que tu leur veux exactement ?

	— Ils ont piqué le téléphone d'un de mes copains, je veux le récupérer, cela te va ?

	— Immeuble C, cave numéro treize au Clos des pins, c'est leur planque.

	— L'immeuble est fermé la nuit ? Y a-t-il un digicode ou un autre dispositif de verrouillage ?

	— Il est comme le mien.

	— Donc en accès libre. La cave numéro treize est-elle fermée à clé ? Tu peux m'en dire plus ?

	— Oui, elle est fermée.

	— On ne se balade pas avec une grosse clé de cave dans sa poche. Où la cachent-ils ?

	— Sur la petite poutre au-dessus de la cave d'à côté, la quinze.

	— Est-ce tout ce que tu peux me dire ?

	— Ouais, fais gaffe à toi, ce sont de vrais méchants.

	— OK. Si tout ce que tu m'as dit est vrai, pour Camille et moi, tout est effacé. Salut.

	Communication coupée, Valentin resta longuement songeur, silence respecté par Gilles qui d'expérience savait qu'il ne fallait pas troubler sa réflexion. Après cinq bonnes minutes de silence, Valentin reprit à voix haute :

	— Deux heures du matin, VTT, sacs à dos, habits sombres et chauds, chaussures de gym, gants, lampe de poche, opinel, clous tordus, ficelle et pince. Si tout va bien, à cinq heures nous serons rentrés et tu auras à nouveau les photos de ta chérie.

	— Tu comptes agir cette nuit ?

	— Je compte que NOUS opérions cette nuit ! Tu peux t'évader de chez toi ?

	— Je vais essayer. Mon père a le sommeil lourd mais pas ma mère.

	— Ton surnom, c'est Agil, non ? Alors sois-le. Rendez-vous sur la piste cyclable au niveau du stade à deux heures du matin. Seul, je ne peux rien faire.

	Il était presque deux heures quand Valentin arriva sans éclairage au niveau du stade. Gilles était déjà là, faisant des grands cercles de bras tout en sautant sur place pour se réchauffer.

	— Pas de difficultés ? demanda Valentin.

	— Mes parents se sont couchés à minuit. J'ai eu du mal à tenir les yeux ouverts ensuite. J'ai veillé parce que je ne sais pas si tu es au courant mais je n'ai plus mon smartphone pour programmer mon réveil en musique.

	— Tu dormiras mieux la nuit prochaine. En route. Tu as une lampe ? Alors passe devant mon vieux.

	Pédalant dans le noir contre une méchante bise qui glaçait les visages et les pieds simplement chaussés de baskets, les deux amis mirent presque une heure à couvrir les dix kilomètres les séparant de l'entrée de la ville et encore un quart d'heure pour rejoindre le Clos des pins. Ils n'avaient croisé personne sur la piste et à peine deux ou trois voitures en ville. Imité par Gilles, Valentin cala son VTT contre la bordure du trottoir grâce à une pédale, loin des lampadaires et à distance des immeubles du Clos.

	— Si on se fait voler nos vélos, on est fichu, déplora Gilles.

	— Il faut prévoir un départ précipité et dans ce cas nous n'aurions pas le temps de débloquer un antivol. Il faut donc prendre le risque, minime à mon avis étant donné l'heure.

	— Lequel est le bâtiment C ? demanda Gilles en regardant les quatre immeubles du Clos des pins.

	— Celui-ci, c'est le A, déclara Valentin en désignant celui de gauche le plus près de la rue, donc le C c'est celui du fond à droite. Nous allons nous déplacer à petits sauts de puce en nous cachant derrière les troncs des pins.

	— Pourquoi ? Il fait nuit noire dans ce Clos.

	— C'est une impression parce que nous venons d'une rue éclairée. Il y a toujours un peu de lumière résiduelle dans le noir et il y a toujours aussi des insomniaques qui peuvent regarder par leurs fenêtres, murmura Valentin à l'oreille de son ami.

	Par petits trajets rapides et silencieux, ils progressèrent à travers le parc des immeubles. Valentin sans le vouloir, marcha sur une pomme de pin qui crissa et craqua sous sa semelle. Une fenêtre du bâtiment A s'éclaira. Les deux hardis adolescents s'accroupirent et ne bougèrent plus. La lumière persista une minute puis s'éteignit.

	— Tu crois que nous sommes repérés ? murmura Gilles.

	— Non, c'est probablement quelqu'un qui va dans ses toilettes. Continuons.

	Arrivé au niveau du bâtiment, Valentin se colla contre le mur près de la porte d'entrée, imité par Gilles. Il ôta son sac à dos, en sortit son iPhone dont il activa l'écran. À l'aide de la faible lumière émise par celui-ci, il put voir à côté de la porte une plaque indiquant « Bat. C »

	— C'est bien ça, dit Valentin en approcha sa bouche de l'oreille de Gilles. Reprends ta lampe mais ne l'allume pas. Silence absolu maintenant, si tu as besoin de me dire quelque chose, tu me touches l'épaule et tu articules à mon oreille en aspirant les sons comme je le fais là avec toi.

	Valentin poussa lentement la porte d'entrée qui émit un premier grincement. Il diminua sa poussée et, centimètre par centimètre, augmenta l'ouverture. Quand il jugea le passage suffisant, il se glissa à l'intérieur, cala le battant avec son pied pour permettre à Gilles de s'introduire avant d'accompagner la fermeture. Retenant son souffle, il activa de nouveau son écran et le dirigea successivement vers les quatre murs du hall d'entrée : les boites aux lettres, le départ d'un couloir, une porte pleine peinte en vert jouxtant le départ d'un escalier ascendant. Valentin s'avança vers cette porte, actionna doucement le bec de cane tordu et tira lentement. Quelques grincements l'obligèrent à ralentir encore son action.

	— Passe en premier, attention escalier. Allume ta lampe dès que j'aurai refermé.

	— J'ai la trouille.

	Sans répondre, Valentin toujours tenant la porte poussa doucement son copain puis referma le battant sans le clore complètement. Gilles donna la lumière, éclairant la descente d'un escalier en ciment. De fines particules de poussières volèrent dans le faisceau lumineux.

	— Comment reconnaître la bonne cave ? s'inquiéta Gilles.

	Valentin fit glisser du doigt l'affichage de son iPhone, toucha l'icône lumière puis éclaira la première porte qui se présentait, aucun numéro ne figurait sur le panneau d'isorel, il balaya ensuite du faisceau lumineux toute l'huisserie en bois blanc terni.

	— Là, murmura-t-il, un numéro marqué au crayon de menuisier. Celle-ci, c'est la numéro deux. Voilà où chercher, tu fais les travées de gauche, je fais celles de droite chuchota-t-il.

	— Non, on reste ensemble, répliqua Gilles un peu plus fort.

	— OK, d'accord, articula Valentin qui avait compris la raison de la réticence de son ami. Ensemble ils parcoururent les allées qui présentaient trois portes de chaque côté.

	— Voici la douze, celle-ci n'a pas de numéro et là c'est la quatorze, souffla Gilles.

	Valentin éclaira le bois de l'huisserie à l'endroit où les autres portes avaient leur numéro, le bois lui parut un peu plus clair, comme s'il avait été gommé.

	— C'est bien celle-ci. Où est la quinze ?

	— Là, face à la douze. La clé est sur la poutre, tu dis ? Mais il n'y a pas de poutre.

	— Par poutre, il voulait dire la partie haute de l'huisserie, de l'entourage si tu préfères.

	— OK, je saute, fit Gilles pressé de récupérer la clé.

	— Nooon ! dit Valentin. Mais trop tard. De la main Gilles avait touché le bout du sésame et celui-ci, en équilibre instable venait de basculer à l'intérieur du réduit numéro quinze.

	— Oh non, dit à son tour Gilles désespéré, je crois que j'ai fait une boulette.

	— C'est heureux que tu t'en rendes compte.

	— Tu n'as pas un truc pour ouvrir cette porte ?

	— Si, mais autant s'attaquer directement à la treize dans ce cas, non ? Éclaire-moi.

	Valentin tomba son sac à dos et farfouilla. Un léger tintement métallique et il sortit une petite poche en plastique contenant un assortiment de clous attachés par une ficelle. Les clous étaient coudés à angle droit, formant des becs de différentes longueurs à leurs extrémités.

	— C’est toi qui as fabriqué ça ?

	— Oui. Éclaire la serrure de la treize, reprit Valentin.

	Il tenta d'introduire un clou de charpentier mais si la partie coudée était à la bonne dimension, le diamètre de la tige était trop fort pour passer dans l'arrondi du trou de la serrure. Valentin prit un autre clou qui cette fois s'adapta aux dimensions en forçant un peu. Il sortit de son sac une petite pince universelle avec laquelle il saisit fermement l'autre bout du clou. Il tourna plusieurs fois son outil rudimentaire dans la serrure sans rien accrocher.

	— Le bec est trop court, murmura-t-il pour lui-même. Il saisit un autre clou tordu au bec un peu plus long et tenta la même manœuvre. Un bruit de métal frotté prouva que le passe-partout improvisé mordait dans la serrure. Valentin sentit comme une résistance élastique. Il tourna lentement le clou à l'aide de la pince mais un petit claquement lui indiqua que le pêne avait repris sa position fermée.

	Patiemment il recommença, sans plus de succès. À sa troisième tentative il inclina légèrement la tige du clou vers le bas de façon à monter un peu plus le bec d'accroche qui cette fois mordit franchement dans le mécanisme rudimentaire de la serrure de cave. Valentin tourna lentement son engin en maintenant l'inclinaison pendant un quart de tour puis finit d'un mouvement plus sec. Un clac caractéristique retentit dans le silence du sous-sol suivit par un bruit ressemblant à du papier froissé précipitamment.

	— Il y a quelqu'un là-dedans, viens, on file, fit Gilles presque à voix haute.

	— Silence ! intima Valentin. Reprends tes esprits. Ton téléphone est sûrement là.

	— Mais ce bruit…

	— Un animal qui a pris peur, sûrement.

	— Un chat tu crois ?

	— Je pense plutôt à un rat. Il doit y avoir là-dedans des aliments comme des gâteaux ou des biscuits et c'est ça qui les attire.

	— Un rat, mais c'est dangereux ces bêtes-là !

	— Un animal est dangereux quand il se sent menacé, quand il défend son territoire ou ses petits, sinon il se sauve ou va se cacher. Mets-toi de côté, j'ouvre la porte.

	Du pied Valentin poussa le battant qui vint cogner quelque chose avec un bruit mat suivi d'un léger bruit d'objets entrechoqués qui prit une ampleur exagérée dans le silence de la nuit. Gilles sentit quelque chose passer sur un de ses pieds et cria :

	— Aaah !

	— Chut bon sang ! Tu vas réveiller l'immeuble alors que nous touchons au but.

	Gilles pinça les lèvres, se reprit et éclaira le local exigu de sa lampe torche. Le lieu ne ressemblait pas à un entrepôt de bric-à-brac comme la plupart des caves d'immeuble mais se présentait comme un vétuste lieu de réunion avec cinq chaises dépareillées entourant une table basse en plastique décorée d'un logo publicitaire sur laquelle se trouvait posé un énorme cendrier plein de mégots informes. Gilles balaya les murs de la lumière de sa lampe et mit en évidence un matelas taché dressé contre l'un d'eux ainsi que deux caisses, l'une contenait des bouteilles d'alcools divers sur le goulot desquelles étaient renversés des verres sales. Dans l'autre se trouvaient des revues et des emballages de paquets de gâteaux.

	— Voilà où folâtrait ton ami le rat, plaisanta Valentin. Fouille dans cette caisse si tu n'as pas peur, ton téléphone y est peut-être.

	Surmontant sa répulsion, Gilles saisit une revue de motos et à l'aide de celle-ci roulée en cylindre, il retourna tout sans rien trouver.

	— Flûte, il n'y a rien. Tu t'es trompé dans tes déductions, hélas.

	— Assieds-toi et passe-moi ta torche.

	Valentin à son tour retourna le contenu de la caisse sans rien trouver non plus. En se redressant il heurta la porte qui revint cogner contre un mur. Le bruit mat et les légers tintements se firent à nouveau entendre. Il referma la porte dont il éclaira la partie intérieure. Suspendu à une patère vissée dans l’isorel du battant pendait un sac de sport noir.

	— Bingo ! chuchota Valentin en décrochant l'objet.

	— Y a mon téléphone ? demanda aussitôt Gilles.

	— Je ne sais pas, mais comme il n'y a rien d'autre, nous embarquons le sac. Je reverrouille et nous filons.

	La technique étant acquise, Valentin referma rapidement la serrure avec son passe-partout improvisé puis les deux amis, cœurs battants à tout rompre, rebroussèrent chemin dans le couloir, l'escalier en ciment et le hall d'entrée.

	— Prends le sac et sort le premier, articula sans bruit Valentin. Avance le plus naturellement possible, sans courir mais en choisissant les zones sombres. Je te rejoins dans quelques secondes.

	Au bord de l'évanouissement par accumulation d'émotions trop fortes, Gilles s'exécuta néanmoins, observé depuis l'entrée de l'immeuble par Valentin prêt à intervenir en cas de mauvaise rencontre de son ami. Rien de tel ne se produisit, il put rejoindre Gilles à l'entrée du clos et lentement ils se dirigèrent vers leurs vélos.

	— On regarde dedans tout de suite ? espéra Gilles.

	— Non, pas ici. Garde le sac à l’épaule et roulons jusqu'au début de la voie verte, il y a un lampadaire et c'est désert.

	Quinze minutes après, ils mirent pied à terre. Toujours ganté, Valentin reprit le sac que Gilles portait en bandoulière et un à un sortit les objets qu'il contenait. Des boites en plastiques remplies de feuilles séchées, une boite d'allumettes pleine de barres de résine, un, deux, trois quatre téléphones portables. Le quatrième fut le bon.

	— C'est mon étui, c'est le mien ! s'écria Gilles fou de joie en saisissant vivement l'objet. Ôtant ses gants, il tenta de l'allumer mais en vain.

	— La batterie est vide, rassura Valentin en voyant la mine déconfite de son ami. Oh, nom d'un chien ! s'exclama-t-il en sortant un pistolet automatique du sac.

	— Montre voir.

	— Remets d'abord tes gants. Là ça devient très grave, émit-il en continuant son inventaire. Il ressortit deux autres téléphones, un rouleau de billets de banque, un chargeur plein de balles ainsi qu'une courte matraque, un poing américain, deux étoiles « ninja » à lancer et un couteau de chasse.

	— C'est un véritable arsenal ! Ils sont vraiment graves ces deux-là. Heureusement que personne ne nous a surpris. Qu'est-ce qu'on fait ?

	— Tu gardes ton téléphone, je reprends mes dix euros, nous remettons tout le reste dans le sac et nous allons le déposer à la gendarmerie de Saint Thom. Ne traînons pas, reprit Valentin après un coup d’œil à l'écran de son smartphone, il est déjà quatre heures et demie.

	Tout en pédalant de front dans la nuit, la piste cyclable vaguement éclairée par la torche fixée à son guidon Gilles demanda à voix basse :

	— Est-ce qu'on dit à Lemoine d'où vient cet arsenal ?

	— Et nous nous accusons du même coup d'entrée par effraction dans une propriété privée ? se moqua Valentin, non, sûrement pas. Nous allons faire un don anonyme. Lemoine n'est pas bête, il fera parler les téléphones si on peut dire comme ça, donc il retrouvera les propriétaires et en recoupant leurs témoignages, il obtiendra probablement une description des voleurs.

	— Et les armes ?

	— Elles doivent présenter des empreintes : le canon du pistolet, les côtés du chargeur, le manche de la matraque, les branches des étoiles, c'est pour cela que je t'ai dit de remettre tes gants avant de les manipuler. Allons tout de suite à la gendarmerie, ils dorment la nuit les gendarmes, comme tout le monde.

	— Sauf nous !

	— Temporairement. Donc nous allons balancer le sac dans la cour de la gendarmerie et rentrer chez nous. J'ai envie de dormir, pas toi ?

	— Je ne sais pas si je pourrai. C'était une sacrée aventure, hein ? Tu ne peux pas savoir ce que je suis content d'avoir récupéré mon iPhone. Je vais le brancher sitôt que je serai rentré dans ma chambre.


18. Suspicion bienveillante



	 

	Ayant réussi à lancer le sac contenant l'arsenal sur un bout de pelouse dans la cour de la gendarmerie, les deux amis, après avoir décidé de se revoir le lendemain matin dès dix heures, se séparèrent et se hâtèrent vers leurs maisons respectives.

	À neuf heures du matin, Gilles se présenta à la porte de la maison des grands-parents de Valentin.

	— Valentin, c'est pour toi ! cria sa grand-mère après les saluts d'usage et avant de rejoindre son mari dans la cuisine.

	L’adolescent parût au sommet de l'escalier intérieur, en pyjama, pieds nus, cheveux en pétard.

	— Salut Val, bien dormi ? demanda Gilles, mine chiffonnée et yeux cernés.

	— Pas assez, bailla Valentin et toi ?

	— Mal, très mal.

	— Monte dans ma chambre, tu m'expliqueras, dit Valentin pressentant un problème de téléphone. Alors ? questionna-t-il quand ils furent isolés dans son domaine privé, un problème sur ton iPhone ?

	— Exactement. Cette nuit, aussitôt rentré, je l'ai mis en charge, j'ai réussi à l'allumer mais rien ne fonctionne.

	— Ils ont dû essayer de s'en servir mais au bout de trois erreurs de code, il s'est bloqué.

	— Ce sont des idiots ! À quoi peuvent leur servir des téléphones bloqués ?

	— Il y a tout un tas de moyens pour débloquer légalement ou non un smartphone. Tu peux trouver sur internet des logiciels pour le faire. Leur deal c'est de les débloquer et de les revendre. Pour toi, faisons les choses légalement, tu as tes codes puk et imei ?

	— J'ai apporté le support de ma carte sim, il y a des tas de chiffres dessus.

	— Montre. Oui, il y a tout ce qu'il faut. Je vais me connecter avec ma tablette au site de ton fournisseur qui nous donnera le mode opératoire. Tu veux le faire toi-même ?

	— Non, j'ai plus confiance en toi qu'en moi pour ces choses-là.

	Valentin était en pleines manipulations sur l'appareil de son ami quand son propre téléphone vibra. Un coup d’œil à l'écran lui indiqua : « Lemoine appelle. » Il décida de ne pas prendre la communication et continua ses manœuvres sur celui de Gilles.

	 

	— Et voilà, comme neuf ! triompha-t-il un quart d’heure après en tendant à l’appareil à son ami, tu n'es plus un pauvre gars isolé du monde !

	— Vrai ? Ah, il faut que je t'embrasse !

	— Eh, doucement, je ne suis pas Lucie, répliqua Valentin en tendant une main que Gilles serra avec effusion.

	— Dis donc Gilles, pendant que je manipulais, Lemoine a appelé.

	— Oh, nom d'une pipe ! Qu'est-ce qu'il voulait ?

	— N'ayant pas pris l'appel, je n'en sais rien, mais nous pouvons deviner.

	— Ça a rapport au sac qu'on a balancé, tu crois ? Comment peut-il savoir que c'est nous ?

	— Il est probable que la gendarmerie soit équipée de caméras de surveillance.

	— Donc ils ont tout vu ! Oh p…, on est mal !

	— Du calme, il faisait nuit noire. La caméra a pu capter deux silhouettes mais sûrement pas des images précises.

	— Tu me rassures un peu… mais alors pourquoi est-ce qu'il appelle ?

	— Les silhouettes filmées lui ont fait penser à nous deux, mais il ne peut pas en être sûr. Il a dû se demander quels jeunes sont capables d'une telle action. Il sait bien que la plupart de ceux de notre âge n'aiment pas les gendarmes par principe mais il sait aussi que toi et moi nous n’avons pas ces principes idiots, que nous ne leur sommes pas hostiles, donc il a pensé à nous et il veut confirmation.

	— Tu vas lui dire ?

	— Non, évidemment, mais peut-être le mettre sur la piste, comme quoi nous avons entendu dire que des jeunes se font racketter dans le quartier du Clos des pins.

	— Alors tu vas le rappeler ?

	— Oui, sinon il se demandera pourquoi je ne le fais pas et en déduira automatiquement que je suis dans le coup, et avec qui je te demande ?

	Valentin avait à peine fini sa phrase que le téléphone de Gilles se mit à vibrer.

	— Embrasse-la pour moi, anticipa Valentin.

	Gilles prit immédiatement l'appel.

	— Allô Lucie…

	— Non, ce n'est pas tout à fait Lucie, monsieur Gilles Arroux, mais l'adjudant-chef Lemoine. Tu es disponible pour une ou deux questions ?

	— Bien sûr mon adjudant-chef, bredouilla Gilles eu mettant le haut-parleur de son smartphone.

	— Simplement Gilles, pourquoi as-tu jeté un sac dans la cour de la gendarmerie cette nuit ?

	— Cette nuit, on était couché, ce n'est pas nous, répondit Gilles avant de se rendre compte qu'il venait de tomber dans un piège.

	Valentin leva les bras avec une expression fataliste. Il regarda Gilles en secouant la tête. Ayant pris conscience de sa boulette, Gilles pinça ses lèvres en arrondissant le dos.

	— Comment pas vous ? poursuivit le gendarme, comment sais-tu qu'il y avait plusieurs individus ?

	— Je n'en sais rien, j'ai dit ça comme ça, tenta Gilles.

	— Nous avons une vidéo montrant deux jeunes en train de jeter un sac au-dessus de la clôture et une silhouette correspond bien à ta corpulence. Je le saurai vite car nous opérons un relevé d'empreintes digitales.

	— Ce n'est pas la peine, vous ne trouverez rien.

	— Ah oui ? Pourquoi ?

	— Parce qu'on avait… parce que cette nuit… parce que c'est pas nous... s'embrouilla de nouveau Gilles.

	Excédé, Valentin prit le téléphone des mains de son ami.

	— Allô, mon adjudant-chef ?

	— Tiens, voilà le complice. Alors vous aviez des gants, c'est ça ? Je vous attends tous les deux dans une demie heure à la gendarmerie.

	— C'est une convocation officielle mon adjudant-chef ?

	— Mais non Valentin, juste une invitation à venir manger des croissants avec moi, j'envoie le brigadier Guimard en acheter. Après une nuit blanche, vous devez avoir une petite faim.

	 

	Vingt minutes après, visages rougis par le froid, les deux amis se présentèrent devant le portail de la gendarmerie, portail qui s'ouvrit sans sollicitation, preuve qu'ils étaient attendus et guettés. Avant d'entrer dans le local d'admission du public, Valentin tête levée fit un tour lentement sur lui-même.

	— Tu cherches la caméra n'est-ce pas ? fit la voix à la fois rude et bonhomme de l'adjudant-chef Lemoine venu spécialement les accueillir, elle est bien dissimulée donc d'autant plus efficace. Entrez dans mon bureau, bande de sacripants.

	Dans le bureau, sur un plateau supporté par deux tréteaux se trouvaient le sac de sport ainsi que cinq smartphones, le pistolet avec à côté de lui un chargeur plein, les armes blanches, la matraque et le poing américain, un sac d'herbe, une grosse boite d'allumettes, un rouleau de billets de banques tenu par un élastique ainsi que les étoiles métalliques à lancer. Quand les deux adolescents furent assis face au bureau de l'adjudant-chef, celui-ci ouvrit un sachet contenant effectivement des croissants à l'appétissante odeur de levure chaude.

	— Tenez, mangez. Vous ne prenez pas de café je suppose, que désirez-vous boire ?

	— Rien, merci mon adjudant-chef, déclina Valentin.

	— Rien non plus, ajouta Gilles la bouche pleine.

	— Donc, pour en venir à notre affaire, je vous écoute.

	— Que désirez-vous savoir ? demanda Valentin en savourant son croissant.

	Le gradé désigna le plateau sur lequel reposaient les armes.

	— Manque-t-il quelque chose ?

	Valentin sourit en constatant le nouveau piège posé par l'adjudant. Gilles semblait se préoccuper des miettes tombées sur son pantalon. Le gendarme comprit que Valentin était sur ses gardes et allait réfléchir avant de répondre.

	— Bon, changeons de méthode, enchaîna-t-il, est-ce bien vous qui avez lancé ce sac et son contenu dans la cour.

	— Effectivement, c'est bien nous.

	— Vous saviez ce qu'il contenait ?

	— Oui, sinon nous ne vous l'aurions pas transmis.

	— Bien entendu. Je sais que vous êtes des petits gars honnêtes. Comment ce sac est-il entré en votre possession ?

	— C'est en cherchant à récupérer mon téléphone, intervint Gilles, deux sales types me l'avaient volé.

	Lemoine regarda Gilles en hochant approbativement la tête.

	— Continue Gilles, comment cela s'est-il passé ?

	— Et bien, Val et moi on se promenait en ville. Comme on s'était un peu égarés loin du centre, j'ai demandé notre chemin à deux jeunes plus vieux que nous qui passaient. Ils ont joué les durs, ils ont dit qu'on leur manquait de respect, qu'on était à l'amende de dix euros et pour finir m'ont obligé à vider mes poches et m'ont volé mon téléphone. J'y tiens moi à mon iPhone.

	— Comment s'y sont-ils pris pour vous obliger ? Ils étaient plus grands et plus forts que vous ?

	Gilles se leva, se dirigea vers le plateau, désigna successivement la matraque et le poing américain.

	— Ils étaient armés avec ça et ça.

	— Hein ? Là ça devient très grave. Ils vous ont frappés ?

	— J'ai reçu des coups de matraque dans le dos. J'ai encore un peu mal.

	— Comment étaient ces jeunes ? Peux-tu me les décrire ?

	— Ils étaient habillés en survêtements à cagoules tout crados. Un en gris, l'autre en noir.

	— Sauriez-vous retrouver ce quartier de la ville ?

	Valentin à son tour prit la parole.

	— Vous savez bien que nous le savons, sinon nous n'aurions pas récupéré ce sac ! Il s'agit de la rue des Pins.

	— Donc si je comprends bien, Gilles se fait voler son téléphone portable et toi rien.

	— Je me suis fait arnaquer de dix euros, je n'avais pas mon iPhone sur moi. Dès que nous en avons eu l'occasion, nous nous sommes sauvés à toute vitesse, vous pouvez me croire.

	— En général je te crois. Comment avez-vous découvert leur cachette ?

	— Nous sommes partis en courant pour les semer mais nous avons réussi à repérer l'endroit où ils sont allés. Il s'agit du Clos des pins.

	— De mémoire, le Clos des pins se compose d'une pelouse plantée d'arbres et de quatre immeubles d'une trentaine de logements chacun. Comment avez-vous fait pour localiser précisément l'endroit du recel ?

	— C'est quoi ça, le recel ? intervint Gilles.

	— Je parle du lieu où l'on cache et garde les objets volés. Alors ?

	— Je suis désolé mais je n'ai pas le droit de vous dire comment, j'ai donné ma parole. Je peux en revanche vous préciser où.

	— Attention Valentin, là il est question de détention d'armes et de drogue, il n'y a plus de parole qui tienne !

	Devant le silence obstiné de son ami, Gilles se décida :

	— Valentin a donné sa parole mais moi pas. Immeuble C, cave numéro treize. La clé se trouve au-dessus de la porte de la cave quinze. Nous ne pouvons rien dire d'autre sinon que le sac contenait un téléphone en plus, le mien, et dans le rouleau de billets il y avait dix euros de plus que nous avons repris. Il n'y a pas nos empreintes sur le sac car comme vous l'avez deviné nous avions des gants. C'est tout ce que nous pouvons vous dire.

	— Vous eussiez mieux fait de tout laisser sur place et de me prévenir au lieu de monter une telle expédition nocturne, incertaine et dangereuse.

	— J'avais trop besoin de mon téléphone, vous comprenez ?

	— Pas bien mais bon. Allez, partagez-vous le croissant qui reste. Si jamais il y a la moindre menace envers vous suite à cette affaire, vous me prévenez immédiatement, compris ? Allez, filez tous les deux.

	— Avant de partir mon adjudant-chef, reprit Valentin, est-il possible de savoir si ce pistolet a déjà servi ?

	— Effectivement, nos services techniques peuvent déterminer si une balle a bien été tirée par cette arme.

	— Vous pouvez nous expliquer comment ?

	— En gros, le technicien tire une balle dans une cible molle ensuite il la récupère et l'examine au microscope. Les micro-rayures que présente la balle sont la signature de l'arme qui l'a tirée car aucun canon n'est exactement semblable à un autre et les traces laissées sur la balle diffèrent selon l'arme utilisée. Un peu comme des empreintes digitales. Est-ce tout ?

	— Donc si ce revolver a tué quelqu'un, vous allez le savoir ? demanda Gilles tout excité.

	— Il s'agit d'un pistolet et non d'un revolver. Mais oui, nous le pouvons.

	— Donc on a peut-être contribué à démasquer un assassin ?

	L'adjudant-chef Lemoine sourit en entendant la réflexion de Gilles.

	— Il n'y a pas eu de mort par balle dans la région depuis la tuerie de la route d'Orgeval dont toute la France a entendu parler, mais seulement des braquages !

	— Qui a le droit de porter ces armes ? enchaîna Valentin, le pistolet, le coup-de-poing américain, les étoiles, la matraque…

	— Aucun mineur de toute façon et pour les majeurs il faut soit un permis de port d'arme pour le pistolet, soit un motif légitime pour les autres armes. Quel âge ont les deux voyous qui vous ont rackettés ?

	— Quinze ou seize ans.

	— La question est : comment ces adolescents sont-ils entrés en possession de cet arsenal ? Je vais me mettre en contact avec la police de la ville pour enquêter sur ces deux individus et leurs relations. Mais vous, vous restez en dehors de ça, vous ne prenez aucun risque, vous passez par nous, c'est bien compris ?

	— Oh, moi, puisque que j'ai récupéré mon téléphone, l'affaire est terminée… acquiesça Gilles. Au revoir mon adjudant-chef.

	Valentin en souriant mit deux doigts au niveau de sa tempe en une esquisse de salut militaire

	— Au revoir les enfants. Demain je serai indisponible, je dois préparer un état des lieux de la gendarmerie de province que je vais présenter au congrès de Grenoble dans deux jours. S'il vous vient une idée ou si vous avez un renseignement à demander, n'hésitez pas, dit Lemoine en ouvrant la porte de son bureau, téléphonez, le brigadier Guimard vous répondra. Vous avez entendu Guimard ?

	— Fort et clair mon adjudant-chef.


19. Une aide inattendue



	 

	Contraint de rester dans sa chambre par la pluie qui avait repris, Valentin s'était attelé à ses devoirs. Exercices de math rapidement résolus, il s'était plongé dans la lecture obligatoire d'un roman dont il devrait faire la présentation à la rentrée de janvier. Sur les conseils de son grand-père, il s'était décidé pour « Premier de cordée » de Roger Frison-Roche. Captivé par l'intrigue et les personnages, il avait dévoré d'un seul élan la moitié de son livre.

	Estimant s'être assez avancé, il venait de poser l'ouvrage quand son téléphone vibra dans une poche contre sa cuisse. Un numéro en 06 qui lui sembla vaguement familier s'afficha sur l'écran. Bien que ce numéro ne figurât pas dans son répertoire personnel, Valentin décida d'accepter l'appel.

	— Allô Valentin ?

	— Qui êtes-vous, que voulez-vous ? répondit-il froidement, bien décidé à ne pas se laisser importuner par un appel publicitaire indésiré.

	— C'est Hugo.

	— Ah oui, Hugo. Que se passe-t-il ?

	— Est-ce que vous avez pu récupérer ce que vous vouliez ?

	— Écoute Hugo, tu as fait ce que je désirais, tu m'as donné le renseignement que je voulais je ne t'en demande pas plus et comme je te l'ai dit, nous sommes quittes. Ah, j'ai annoncé à Camille que tu avais été correct, elle a trouvé que c'était bien.

	— Tu crois qu'elle voudra ressortir avec moi ?

	— Cela ne me regarde pas mais à ta place, je chercherais ailleurs. C'est aussi pour savoir ça que tu m'appelles ?

	— Pas seulement. Je voulais te dire que Medy et Tintin sont furieux…

	— De qui parles-tu ?

	— Ahmed et Quentin, survêt gris et survêt noir. Ils se sont fait tabasser. Medy a un œil au beurre noir et Tintin les lèvres comme des saucisses.

	— Je ne vais pas les plaindre, toi si ?

	— Non, pas vraiment. J'aimerais juste savoir ce qui s'est passé et si c'est toi qui es à l'origine de tout ça.

	— Attends Hugo, moins tu en sauras sur cette affaire, mieux cela sera pour toi. Sache seulement que cette fois tu es du bon côté de la barrière.

	— Donc tu ne veux rien me dire ?

	— Plus tard peut-être… Tiens-toi loin de ces types car je pense qu'il va y avoir une enquête policière à leur sujet et sur leur entourage.

	— Aïe, au sujet du shit ?

	— Je vois que tu es au courant. Oui, à cause de ça mais pas seulement. Dis-moi, j'y pense comme ça, est-ce qu'il y a dans la cité des jeunes qui roulent dans des belles voitures, genre voitures de sport, quatre-quatre ou quelque chose d'approchant ?

	— Dans la cité elle-même, non je ne vois pas, mais quelquefois et même assez souvent il vient une grosse BMW, une X3 avec un ou deux types à l'intérieur. Elle était là ce matin, pourquoi ?

	— Est-ce que tu connais son numéro d'immatriculation ?

	— Ben non, je ne retiens pas ces trucs-là, j'ai juste remarqué le 38 en bout de plaque.

	— 38, l'Isère, Grenoble… hum… Couleur de la voiture ?

	— J'sais pas trop comment dire, comme du café avec du lait dedans.

	— Beige marron donc.

	— Oui, c'est ça. Ah aussi, elle a des vitres sombres.

	— Quel âge ont les types à l'intérieur ?

	— Ce sont des grands mais pas des vieux, je dirais entre vingt et vingt-cinq ans.

	— Si cette voiture revient dans ta cité, tu veux bien noter son numéro et me le dire ?

	— Qu'est-ce que j'y gagne ?

	— Une bonne remontée dans mon estime. Je peux aussi dire à Camille que tu regrettes ton attitude envers elle.

	— Tu ferais ça ?

	— Oui mais sans aucune garantie de résultat. Donc si tu vois cette voiture, tu m'envoies son numéro minéralogique en SMS.

	— Franchement, ça m'embête un peu, je ne suis pas une balance !

	— Non, tu es simplement un mec qui rend service, comme pour le téléphone de mon ami. Je te le redis en confidence, tiens-toi à l'écart de tes potes Quentin et Ahmed. Ils sont très mal partis s'il y a une enquête policière, et il va y en avoir une.

	— Ce ne sont pas mes potes, juste des connaissances qui de temps en temps me font tirer une bouif.

	— De quoi parles-tu ?

	— D'une fumette, d'un pétard quoi. Promets-moi que jamais ils ne sauront que les renseignements viennent de moi.

	— Je te l'ai déjà promis, allez, salut.


20. Enquête privée



	 

	Les vacances de Noël venaient de commencer, Valentin, à jour dans son travail scolaire, imaginait les activités qui allaient pouvoir occuper ses journées quand le texto laconique de Hugo arriva sur son téléphone : CD 831 PB  38. Immédiatement son esprit échafauda un plan d'enquête. Il regarda l'heure : dix-sept heures trente. « Bon, j'ai le temps d'appeler » soliloqua-t-il. Il composa le numéro privé de la gendarmerie du village que lui avait donné l'adjudant-chef Lemoine. Dès la seconde sonnerie la communication fut établie.

	— Gendarmerie de Saint Thomas du Lac, j'écoute ?

	— Brigadier Guimard ? demanda Valentin.

	— Non, c'est le brigadier Dufournet, qui êtes-vous, que voulez-vous, vous avez une déclaration à faire ?

	— Pardon brigadier, c'est Valentin Valmont, je peux parler à votre collègue s'il vous plaît ?

	— Ne quitte pas. « Guimard, c'est pour toi » hurla Dufournet, ce qui obligea Valentin à éloigner le téléphone de son oreille.

	— Guimard, j'écoute !

	— Bonjour brigadier, Valentin Valmont, je ne vais pas vous déranger longtemps. Vous vous rappelez, l'adjudant-chef Lemoine m'a dit de faire appel à vous si j'avais besoin d'un renseignement.

	— Parfaitement, que veux-tu savoir ?

	— Juste le nom et l'adresse du propriétaire d'une voiture.

	— Pourquoi veux-tu savoir ça ?

	— Sans le faire exprès, une voiture a accroché la portière de la voiture des parents d'un de mes amis. Ils pensent que le conducteur ne s'en est même pas rendu compte. Ils ont relevé le numéro et s'ils peuvent connaître le nom et l'adresse du monsieur, ils préfèrent tout régler à l'amiable plutôt que de déposer une plainte. Vous pouvez facilement retrouver ça je crois.

	— C'est quoi ton numéro ?

	— C'est une plaque de l'Isère : CD 831 PB.

	— Hum, pas bien réglementaire ça, mais puisque le chef est d'accord… Je te rappelle dans cinq minutes.

	— Merci beaucoup monsieur le brigadier Guimard.

	 

	Communication coupée, Valentin se mit à réfléchir. Il lui semblait que quelque chose ne collait pas dans cette affaire. Un jeune qui fréquente les cités et qui roule en BMW… Il en était là de sa réflexion quand son téléphone vibra :

	— Guimard. Bon, voici ce que tu as demandé : cette plaque est celle d'une BMW X3 au nom d'un certain Daniel Ferrand. L'adresse déclarée est 17 rue Saint François à Grenoble. J'ajoute que cet homme est un fichu mauvais conducteur qui accumule les PV qu'il conteste à chaque fois d'ailleurs. Il n'a plus de points sur son permis. As-tu besoin d'autres renseignements ?

	— Pas dans l'immédiat, merci beaucoup. Je dirai à monsieur Lemoine que vous avez été coopératif et très efficace.

	 

	Communication coupée, Valentin continua sa réflexion. Toujours cette chose qui ne collait pas. Un jeune qui n’a plus de points sur son permis et qui continue à rouler, une BMW X3… C'est une voiture plutôt chère pour un jeune qui fréquente les cités. Il secoua la tête, relança son smartphone et tapa dans son moteur de recherche « rue Saint François Grenoble » puis agrandit le plan obtenu. C'était une rue du centre-ville dans un quartier huppé. Valentin secoua la tête. Daniel Ferrand… Daniel… Hugo a parlé d'un jeune d'à peu près vingt-cinq ans. Est-ce qu'on donnait encore ce prénom désuet il y a une vingtaine d'année ? Cherchons.

	Sur internet il trouva plusieurs sites répertoriant les prénoms les plus usités selon les années. C'était un prénom fort populaire dans les années quarante du siècle précédent mais complètement abandonné depuis trente ans. « Rien n'est logique dans tout cela, le mieux serait que je puisse me rendre à Grenoble pour tenter de rencontrer ce Daniel Ferrand mais comment faire pour y aller ? »

	Pas question de solliciter ses grands-parents, il serait obligé d'expliquer les circonstances qui l'ont amené à se renseigner sur ce monsieur et puis il répugnait à leur mentir. Soudain une idée illumina son cerveau : « et si je demandais à l'adjudant-chef, il doit bien se rendre à Grenoble demain. Il va certainement exiger que mes grands-parents donnent leur accord mais comme ils ont confiance... Allez, je tente le coup ! »


21. Grenoble



	 

	Le véhicule de la gendarmerie piloté par l'adjudant-chef Lemoine en personne déposa Valentin sur le quai de l'Isère non loin de l'ancien palais de justice où devait se tenir le colloque de la gendarmerie.

	— Je ne comprends toujours pas bien ton idée de visiter Grenoble en hiver mais bon. Rendez-vous dans deux heures ici même, sans faute, n'est-ce pas Valentin ? dit Lemoine en grand uniforme, avant de rejoindre un groupe de gradés qui discutaient devant l'entrée du superbe bâtiment.

	—  Pas de problème, je serai là.

	 

	Resté seul, Valentin sortit son smartphone, activa son application de géolocalisation et tapa l'adresse voulue : 17 rue Saint François. Le froid était mordant, l'humidité pénétrante. Écouteurs aux oreilles, il se mit en marche en suivant les indications fournies par son appareil. Il ne lui fallut qu'une dizaine de minutes pour arriver à l'endroit recherché. C'était une rue étroite desservant des immeubles anciens ou rénovés, bordée par des bornes arrondies et des quilles métalliques interdisant le stationnement.

	« Flûte, ce n'est pas là que je vais repérer cette fichue voiture ! Qu'est-ce que j'espérais ? Qu'elle soit garée devant la porte du dix-sept ? Réfléchis mieux que cela Valentin ! »

	Tapant des pieds pour se réchauffer, il regarda machinalement l'heure sur son appareil. « Je suis bête se dit-il, il n'y a pas encore une demie heure d'écoulée ». Ses yeux se posèrent sur l'icône photographique, il décida de prendre une photo de la porte du 17 de la rue Saint François. « Encore une heure et demie à patienter dans ce froid, qu'est-ce que je fais ? Pris d'une soudaine impulsion, il s'avança vers l'interphone. Un bouton lui permit de faire défiler les noms des occupants. Arrivé à la lettre F apparut le nom de Ferrand. Oubliant toute timidité, il sonna. Rien ne se passant, il doubla son coup de sonnette, toujours sans succès. Il en était à hésiter sur la conduite à tenir quand une dame d'une cinquantaine d'années se présenta à la porte.

	— Vous désirez entrer jeune homme ? Vous allez chez qui ?

	— Bonjour madame, je désire voir monsieur Ferrand mais il ne répond pas.

	— C'est normal, il vient de partir à Paris.

	— Ah, il est parti en voiture ?

	— Par le train, il ne peut plus conduire.

	— Il est handicapé ?

	— Oh non, loin de là, mais il n'a plus de points sur son permis qu'il m'a dit, il a dû laisser sa voiture au garage.

	— Ah ! Bon, tant pis, merci madame.

	« Chou blanc ! » marmonna Valentin, « qu'est-ce que je fais maintenant ? Voyons, si ce monsieur est parti en train, sa voiture est bien garée quelque part... Bon sang, qu'il fait froid dans cette rue, je déteste cette humidité. Il faut que je trouve un bar, un salon de thé ou une brasserie pour me réchauffer » Il rebroussa chemin jusqu'au carrefour des rues et scruta les enseignes. « Ah, là-bas peut-être ! ». Il avança en tapant ses pieds au sol vers l'enseigne lumineuse d'un café à l'ancienne affichant fièrement « Au rendez-vous des amis ».

	Peu de monde à l'intérieur, Valentin choisit une table près de la vitre donnant vue sur la rue.

	— Pour le jeune homme, qu'est-ce que ce sera ? Je rappelle qu'on ne sert pas d'alcool aux mineurs, dit à la cantonade un homme qui s'était avancé vers sa table.

	— Pas de danger ! Je suis juste venu me réchauffer. Je peux avoir un chocolat chaud ?

	— Ça marche !

	Le sifflement du percolateur insufflant de la vapeur bouillante dans la grande tasse de chocolat cessa. Le bistrotier s'avança vers la table de Valentin et déposa la tasse fumante devant lui.

	— Un chocolat bien chaud pour le jeune homme. Cela fait trois euros tout rond.

	— Je vous paye tout de suite, dit Valentin en sortant un billet de cinq euros de son portefeuille de toile. Dites-moi, où peut-on garer sa voiture quand on vient dans le quartier ?

	— Ne me dis pas que tu conduis une voiture à ton âge !

	— Non, bien sûr, répliqua Valentin en soulevant son téléphone. C'est pour mon grand-père qui doit venir me chercher et passer la journée à Grenoble.

	— Il y a le parking souterrain Philippeville par-là, fit le patron avec un vague geste du bras ou le parking Lafayette de l'autre côté.

	— Le plus près, c'est le garage hélicoïdal, intervint un consommateur deux tables plus loin.

	— Oh, merci monsieur, c'est dans quelle rue ?

	— Bressieux, rue de Bressieux. À gauche en sortant d'ici.

	— Merci, j'irai voir, répondit Valentin en mettant ses mains autour de la tasse chaude.

	— Ton grand-père n'est pas sûr d'avoir une place. Ce sont pour la plupart des box privés. Tiens, voilà ta monnaie.

	— Merci pour les renseignements.

	Quand il eut fini son chocolat, Valentin appela l’application « Plans » de son smartphone et tapota « rue de Bressieux » puis toucha la mention piéton. « Quatre minutes » indiqua l'appareil en affichant le plan du quartier avec l'itinéraire.

	« J'ai encore une bonne heure à attendre, pourquoi ne pas essayer d'inspecter ce parking » pensa-t-il en se levant de table.

	— Au revoir ! lança-t-il au patron et à l'homme qui venait de le renseigner.

	— Au revoir jeune homme, au plaisir…

	 

	Dès qu'il fut dehors, Valentin cala ses écouteurs dans les oreilles et se laissa guider. Quand il fut devant le six de la rue de Bressieux, il laissa échapper un sifflement d'admiration « voilà un parking qui ne ressemble à aucun autre ! » Une grande porte métallique basculante jouxtait une porte visiblement destinée aux piétons, toutes deux fermées, l'ensemble s'inscrivant dans un porche en anse de panier.

	« J'attends un peu, quelqu'un finira bien par entrer ou sortir » se dit-il après avoir vainement tenté d'ouvrir la porte piétons. Après quelques minutes, effectivement la grande porte bascula et une imposante Mercedes s'engagea en sortie. Valentin s'avança, fit un sourire au conducteur en disant « merci, j'en profite ! » À peine à l'intérieur, il poussa un nouveau sifflement admiratif devant l'ensemble « art déco ». Une rampe hélicoïdale avec une murette intégrant des piliers de soutènement desservait plusieurs étages de box et s'élevait autour d'un immense puits elliptique, l'ensemble était éclairé vingt mètres plus haut par une imposante verrière. Négligeant l’ascenseur et l'escalier, Valentin s'engagea sur la rampe réservée aux voitures. Il s'arrêta devant chaque box fermé, utilisant la torche de son iPhone pour en éclairer l'intérieur par les espaces entre porte et cloison. Il était un peu plus de quinze heures, la plupart des garages étaient vides. Il dut s'aplatir contre l'un d'eux pour laisser passer un véhicule montant. C'est au troisième niveau que son intuition s'avéra bonne. À l'intérieur d'un box fermé il put éclairer l'arrière d'une BMW couleur beige foncé. Il éclaira la plaque minéralogique : CD 831 PB  38. Positionnant l'objectif de son appareil au niveau de l'interstice entre la porte et le support de celle-ci, il prit une photo du véhicule puis zooma sur la plaque et déclencha une nouvelle prise de vue.

	En partie satisfait des résultats de sa petite enquête, il rebroussa chemin en empruntant cette fois l'escalier. La porte pour piétons permettait dans ce sens la libre sortie dans la rue de Bressieux.

	« C'est donc bien ici que loge le copain de mes deux loubards ! » conclut-il. Mais quelque chose le turlupinait. « C'est quand même étrange qu'un homme d'un âge avancé si j'en juge par son prénom, qui habite dans un bel immeuble, qui dispose d'une belle voiture probablement très chère avec un box dans un parking de luxe puisse s'accoquiner avec deux petits malfrats et surtout leur infliger une correction. »

	Sans réponse à ses interrogations, il se dirigea vers la rivière toute proche. Il s'attendait à voir l'eau claire d'un torrent de montagne mais fut déçu par sa couleur boueuse. Pourquoi est-elle si noire cette rivière ? se demanda-t-il. Il n'eut pas le temps d'échafauder des hypothèses, dans sa poche de pantalon, contre sa main au chaud, l'iPhone vibra. Il sortit l'appareil et regarda l'écran qui affichait un numéro familier mais pas encore mémorisé.

	— Allô ?

	— C'est Hugo. Je t'appelle pour te dire que la BM dont nous avons parlé est là au parking du Clos des Pins.

	— La BMW ? Tu dois faire erreur !

	— Pas du tout. Le type est en train de discuter à l'écart avec Medy et Tintin.

	— Vérifie le numéro de la voiture.

	— Je la prends en photo mine de rien et je te l'envoie puisque tu ne me crois pas.

	— OK, fais comme ça. Il a quel âge le type ?

	— Le même que la dernière fois ! Environ vingt-cinq.

	— Bon, envoie la photo… Ah aussi, quand tu discuteras avec tes deux potes, essaie de savoir le nom du mec à la BMW.

	— Ce ne sont toujours pas mes potes mais promis, j'essaierai. Si j'ai quelque chose, tu auras un autre SMS.

	— Merci, salut.

	— Attends. Tu peux essayer de dire un peu de bien de moi à Camille ? Je crois qu'avec elle j'ai eu tout faux.

	— C'est aussi ce que je pense. Je verrai. Envoie vite la photo puis efface-la de ton téléphone ! Salut.

	Une minute après avoir mis fin à la conversation, son téléphone vibra de nouveau. Il ouvrit aussitôt le message et eut un vertige d'incompréhension en regardant la photo. C'était en effet exactement la même voiture que celle qu'il venait de voir et de photographier dans un box du garage hélicoïdal. Il agrandit au maximum la zone concernant la plaque minéralogique, aucun doute n'était plus permis.

	« Même constructeur, avec la même couleur, la même puissance et la même immatriculation. Impossible » se dit-il, « une voiture ne peut pas être à deux endroits différents en même temps, l'ubiquité n'existe pas sauf dans les contes débiles ! »


22. Explications



	 

	Valentin battait de la semelle depuis vingt minutes devant l'ancien palais de justice quand les premiers gradés sortirent du superbe bâtiment. Lemoine fut un des derniers à émerger. Il salua et serra la main de plusieurs collègues avant de se diriger vers Valentin.

	— Ah, c'est bien, tu es à l'heure.

	Devant le sourire ironique de l'adolescent il ajouta :

	— Bon, c'est vrai, c'est moi qui suis en retard. Alors qu'as-tu vu de beau ?

	— Ce bâtiment d'où vous sortez déjà.

	— C'est vrai que c'est splendide. Sais-tu que c'était le siège de l'ancien parlement du Dauphiné ?

	— Maintenant oui, se moqua Valentin.

	— Qu'as-tu fait pendant ces deux heures ?

	— Deux heures vingt ! Je me suis promené dans les vieilles rues, j'ai vu de très beaux immeubles, j'ai longé les quais de l'Isère. Grenoble est une belle ville, je trouve seulement qu'il y fait froid. Un moment j'ai dû rentrer dans un café boire un chocolat pour me réchauffer. C'était bien votre colloque ?

	— Réunion de travail, de coordination, de mise au point, de doléances aussi. J'ai réclamé des ordinateurs plus performants pour ma brigade de Saint Thomas.

	— Effectivement, ce ne serait pas du luxe.

	— Bon, allez, en route, il fait déjà presque nuit. Attache ta ceinture.

	— Vous allez mettre le gyrophare ?

	— Seulement si cela s'avère nécessaire ! Nous ne sommes pas des cow-boys.

	 

	Quand ils furent sur l'autoroute, Valentin qui était resté silencieux pendant le trajet en ville commença à poser des questions.

	— Dites-moi mon adjudant-chef…

	— Quand nous sommes tous les deux, tu peux dire monsieur Lemoine, ou Laurent, c'est mon prénom, un peu démodé je te le concède.

	— Pour le moment je préfère vous appeler par votre nom. Dites-moi monsieur Lemoine, est-il possible que deux voitures aient le même numéro d'immatriculation ?

	— Non, absolument pas, l'immatriculation décernée par le service central des cartes grises est unique.

	— Aucune exception ? Aucune confusion possible donc ?

	— Si, il y a déjà eu des cas avec les plaques italiennes qui comprennent, comme nous maintenant, deux lettres, trois chiffres et deux lettres mais il y a quand même une différence, sur les plaques françaises il y a un tiret entre chaque groupe, tiret qui n’existe pas sur les plaques italiennes. J'ai entendu parler de personnes qui recevaient les procès-verbaux des infractions de voitures italiennes circulant en France parce que les agents verbalisateurs n'avait pas bien observé les plaques. Bien sûr les conducteurs verbalisés ont dû payer les amendes mais les réclamations ont fini par être reconnues fondées par l'administration et ils ont été remboursés. Il y a même eu un cas où un italien a été interpellé et menotté parce que le numéro français correspondant était celui d'une voiture volée. Qu'est-ce que tu fais avec ton téléphone ? Tu ne m'écoutes pas ?

	— Si, bien sûr, je regardais simplement la plaque sur une photo de voiture. Comment obtient-on sa plaque minéralogique ?

	— Elles sont fabriquées et posées par les garages sur présentation du certificat d'immatriculation.

	— Il est possible de changer de plaques ?

	— Oui si elles sont détériorées mais bien sûr il faut remettre le même numéro.

	— Comment sont-elles fixées, elles sont vissées ? Je n'ai jamais bien observé.

	— Ah non, interdit ! Elles doivent être rivées.

	— Ah, pourquoi ?

	— Pour que les hors-la-loi ne puissent pas les changer à leur guise pour échapper aux contrôles.

	— Bah, il ne doit pas être beaucoup plus difficile de se procurer une riveteuse qu'un tournevis !

	— Tu n'as pas tout à fait tort.

	— Y a-t-il du nouveau dans l'affaire du pistolet et de la drogue dans le sac ?

	— Nous avons trouvé des tas d'empreintes et l'une d'elles est connue de nos services. Il s'agit d'un jeune malfrat déjà condamné pour détention et trafic de drogue. Il est soupçonné d'une attaque à main armée contre un buraliste chez nous, en ville.

	— Vous ne l'avez pas arrêté ?

	— Pas assez de preuves.

	— Si je vous indique un autre moyen de le coincer, votre affaire avancera ?

	— Attends, tu ne vas pas te lancer dans une enquête où sont impliqués des gangsters quand même ! Interdiction absolue de mettre ton nez là-dedans, tu m'as compris ? Alors, c'est quoi ton idée ?

	— Votre type roule dans une BMW X3 avec de fausses plaques.

	— Hein ? Comment sais-tu ça ?

	— C'est une longue histoire. Elle a commencé avec le vol du portable de Gilles, vous vous rappelez ?

	— La récupération du sac noir ?

	— Heu oui. Quelqu'un m'a averti qu'à la suite de... ça, nos deux voleurs se sont fait tabasser. Heu, pas par nous bien sûr. Alors j'ai réfléchi. J'ai pensé que ce ne pouvait être que par quelqu'un qui était directement impliqué dans ce recel, quelqu'un de plus grand, plus fort et plus méchant que capuche grise et capuche noire, qui s'appellent en réalité Medy et Tintin ou plutôt Ahmed et Quentin du Clos des Pins. J'ai donc demandé à mon... correspondant s'il avait remarqué un type plus âgé dans une voiture de frimeur qui venait quelquefois au Clos pour discuter avec nos deux loustics. J'ai demandé ça parce que ces mecs-là aiment bien les voitures tape à l’œil ! Il m'a alors décrit une BMW X3 conduite par un jeune adulte, ce qui pouvait correspondre. J'ai pu connaître le nom et l'adresse du propriétaire.

	— Hein ? Comment as-tu pu avoir ces renseignements confidentiels ?

	— Mais grâce à vous. Vous aviez dit devant le brigadier Guimard que s'il me venait une idée, je pourrais le contacter et qu'il devrait m'aider.

	— Je te trouve un peu gonflé Valentin !

	Celui-ci prit son air le plus angélique et répondit les yeux pétillant de malice.

	— J'ai eu une idée et j'avais besoin d'un renseignement. Je suis resté exactement dans le cadre de ce que vous avez dit au brigadier Guimard.

	— Oui, passons… Donc tu as obtenu le nom et l'adresse du propriétaire et si je ne m'abuse, il habite Grenoble, non ? Je crois que je comprends pourquoi tu as voulu venir ici avec moi. J'espère que tu n'as pas eu l'inconscience d'essayer d'entrer en contact avec lui ?

	— Vous m'avez bien dit vous prénommer Laurent, n'est-ce pas monsieur Lemoine ? Ce prénom était à la mode en quelle année ?

	— Celle de ma naissance, en 1970.

	— Je suis d'accord. Le prénom du propriétaire de la voiture est Daniel, qu'est-ce que vous en déduisez ?

	— Heu, qu'il est plus vieux que moi d'une génération.

	— Exact, la mode de ce prénom se situe dans les années quarante du vingtième siècle. J'ai vérifié sur internet, j'en ai déduit que cet homme devait avoir plus de soixante-dix ans et n'avait rien à voir avec un petit malfrat frimeur.

	— Continue.

	— Je suis donc allé au dix-sept de la rue Saint François, c'est là qu'il habite, et j'ai sonné à l'interphone.

	— Sous quel prétexte ?

	— Aucun. En fait je n'en ai pas eu besoin, ça a sonné dans le vide, il n'y avait apparemment personne dans l'appartement, ce que m'a confirmé une dame qui rentrait à ce moment-là. Elle m'a expliqué que monsieur Ferrand était parti en train pour Paris afin de voir sa famille. Je lui ai demandé pourquoi il n'y allait pas en voiture et savez-vous pourquoi ?

	— Tu vas me le dire.

	— Parce qu'il n'a plus de points sur son permis !

	— Je crois que j'ai compris. Il a alors revendu sa voiture et l'acheteur n'a pas fait les démarches administratives de changement de propriétaire.

	— Pas du tout. D'ailleurs sur le moment je n'ai pas pensé du tout à cette hypothèse et heureusement, vous allez voir. Donc je continue, j'avais froid, je suis allé dans un café boire un chocolat. Là je me suis renseigné sur les parkings les plus proches, imaginant bien que cet homme un peu âgé quand même en avait choisi un près de son domicile. C'est là que j'ai eu de la chance, j'ai repéré la BMW immatriculée CD 831 PB 38 dans un box du garage hélicoïdal. Superbe parking entre parenthèses. Alors là, tenez-vous bien au volant, au même instant, j'ai reçu un SMS de... mon correspondant du Clos des Pins qui me disait que cette même voiture était là-bas. Je n'y croyais pas, j'ai demandé une preuve et il m'a envoyé la photo qu'il venait de prendre. Il a reprécisé que la voiture était conduite par un type d'environ vingt-cinq ans. Je tiens les photos à votre disposition.

	Sourcils froncés, Lemoine resta longtemps silencieux, limitant volontairement sa vitesse à cent kilomètres à l'heure sur l'autoroute alpine. Valentin respecta son silence, essayant d'imaginer la suite. Il sentait bien l'impossibilité pour lui d'aller plus avant, que le reste des opérations allait lui échapper. Seuls l'autorité et la force publique pouvait tout vérifier, tout recouper et donner une suite favorable à l'enquête.

	Quelques kilomètres avant l'arrivée à Albertville, l'iPhone de Valentin vibra, l'écran afficha « Nouveau message ». Il toucha l'icône verte et un texto laconique s'afficha : Tommy.

	Il répondit aussitôt OK, efface tout, même moi.

	— Monsieur Lemoine ? Désolé d'interrompre dans votre tête l'organisation de l'enquête. Le type en question se fait appeler Tommy. Pas très utile comme information, n'est-ce pas ?

	— Oh mais si ! Ça c'est une avancée ! C'est sur un Tommy, de son vrai nom Thomas Bertrand, que les soupçons de braquage d'un buraliste ont pesé. Faute de preuves, nous, enfin la police de la ville, avons dû le relâcher mais cette fois nous allons pouvoir le coincer pour fausses plaques, infractions au code de la route et par la même occasion le cuisiner à propos de ses empreintes sur les armes que tu as… disons récupérées. En plus s'il ne réussit pas à justifier l'achat de son véhicule qui va chercher dans les quarante mille euros au prix du neuf…

	— Donc vous allez monter une souricière au Clos des Pins ?

	— Et parallèlement donner l'ordre aux gendarmeries du secteur ainsi qu'à la police nationale de stopper le véhicule et d’appréhender le chauffeur.

	— Vous allez pouvoir faire rendre ses points de permis de conduire à ce monsieur Daniel Ferrand et rembourser ses amendes, j'espère !

	— Cela va prendre du temps, mais oui, cela va se faire. Tu veux qu'on lui parle de toi ?

	— Non, absolument pas. Il a dû tellement maudire les gendarmes qu'il sera tout heureux de savoir que c'est grâce à eux qu'il a tout récupéré, pour peu que vous sachiez lui présenter les choses.

	— Valentin, un jeune comme toi, ça n'existe pas !


23. L’enquête de Lemoine



	 

	L’adjudant-chef Lemoine secondé par le brigadier Dufournet frappa à la porte du premier appartement du rez-de-chaussée de l’immeuble C au Clos des Pins. Une femme en robe de chambre rose vint entrebâiller la porte. À la vue des gendarmes elle eut un air étonné mais pas apeuré.

	— Bonjour madame, un renseignement s’il vous plaît, où habite le jeune prénommé Quentin dans cette résidence ?

	— Quentin Malfroid ? Au deuxième, même situation que moi. Il a fait quelque chose ?

	— C’est pour de simples renseignements. Merci. Ah, autre chose, quel est votre numéro de cave ?

	— La sept, mais je ne l’utilise pas. Il y a des rats, vous comprenez.

	— Merci madame, dit Lemoine en faisant signe du menton à son subordonné d’emprunter l’escalier.

	— Sonnez brigadier, dit-il quand ils furent devant l’appartement indiqué.

	Dufournet appuya sur le bouton de sonnette sans réveiller le moindre écho. Il regarda l’adjudant-chef en levant des yeux interrogateurs.

	— Et bien frappez !

	Le brigadier s’exécuta sans un mot. La porte s’ouvrit dévoilant un homme en pantalon bleu foncé et pull-over bleu plus clair, rasé de près, calvitie naissante, propre sur lui.

	— Monsieur Malfroid ?

	— Oui, c’est pourquoi ?

	— C’est au sujet de votre fils Quentin, pouvons-nous entrer ? Nous avons quelques questions à lui poser.

	L’homme acquiesça de la tête et s’effaça pour laisser pénétrer les deux gendarmes. L’adjudant-chef balaya la pièce du regard.

	— Où est-il ?

	— Il est dans sa chambre en train de tapoter sur son téléphone.

	— Appelez-le. Quel âge a-t-il ?

	— Seize ans. Quentin ? Viens ici tout de suite ! Et enlève cette capuche de ta tête, il ne pleut pas dans l’appartement. Qu’est-ce que tu as encore fait pour que la gendarmerie veuille t’interroger ?

	L’intéressé, un soupçon d’inquiétude dans le regard, haussa les épaules.

	— Ben rien !

	— En tant que parents de mineur, vous pouvez assister à l’interrogatoire, monsieur Malfroid. Prenez des notes brigadier. Assieds-toi Quentin. Nous sommes en possession d’un sac de sport noir contenant divers objets pas très licites. Montrez le sac brigadier. As-tu une idée de quoi il s’agit ?

	Quentin haussa de nouveau les épaules sans répondre.

	— Ce sac a été récupéré dans la cave numéro treize de cet immeuble. Tu ne vois toujours pas ?

	— Ben non.

	— La cave numéro treize est la nôtre, mais nous n’y entreposons que du bric-à-brac, à cause des rats, intervint la mère de Quentin. Que contenait ce sac ?

	— Des téléphones volés. J’aurais aimé que votre fils nous en parle spontanément. Il y a aussi des objets dont certains portent des empreintes digitales bien nettes. Il va être facile de savoir si tu es impliqué dans cette affaire.

	— Mais de quelle affaire parlez-vous ? intervint le père.

	— Patience monsieur Malfroid. Brigadier, allez chercher le matériel de prise d’empreintes.

	— Pas question, j’veux pas ! s’exclama Quentin.

	— Madame monsieur, dans ce cas nous allons être obligés de vous emmener à la gendarmerie avec votre fils.

	— Mais si tu n’as rien à te reprocher, laisse-toi faire ! gronda le père.

	— Oui, bon, j’le connais ce sac mais il n’est pas à moi, on m’a juste montré ce qu’il y a dedans.

	— Qu’y a-t-il dedans ?

	— Ben des étoiles ninja, des trucs comme ça.

	— D’accord, parle-nous des téléphones.

	— J’ai rien à dire.

	— Ce sac contenait des téléphones volés. Nous avons retrouvé les propriétaires de quatre d’entre eux. Veux-tu une confrontation ?

	— Celui qui dira que c’est moi qui lui ai pris est un menteur !

	— OK. Nous allons organiser un tapissage. Tu as déjà vu ça dans les films policiers ? Les témoins pourront te voir parmi cinq jeunes de ton âge mais pas toi car ils seront protégés par une glace sans tain. Je sais que tu as utilisé la violence pour voler, un coup de poing américain et une matraque.

	— Moi je n’ai jamais frappé, je me contentais de les impressionner.

	— Admettons. Dans ce cas qui est ton complice ?

	— …

	— Tu ne dis rien donc tu assumes toute la responsabilité du vol des téléphones. Alors le nom de ton copain ?

	—…

	— Ce ne serait pas Ahmed dit Mehdi ?

	— Pourquoi vous l’demandez si vous l’savez !

	— Nous savons beaucoup de choses et nous te donnons la chance de coopérer, ce qui pourrait jouer en ta faveur. Parle-moi de la drogue.

	— Le shit c’est pas de la drogue.

	— Donc tu reconnais en posséder. C’est pour ta consommation personnelle ou pour revendre ?

	— C’est Mehdi qui a eu l’idée d’en revendre pour se faire de l’argent de poche.

	— Comment ? Tu n’as pas assez avec les trente euros qu’on te donne chaque mois ? explosa le père. Mon fils est devenu un dealer, un délinquant !

	L’adjudant-chef laissa volontairement un blanc dans la conversation avant de reprendre. l’interrogatoire.

	— Qui vous fournit en haschisch ?

	Quentin, tête baissée, front buté, se mura dans le mutisme.

	— OK, on y reviendra plus tard, revenons au sac. Tu as reconnu qu’il contenait des étoiles ninja et donc une matraque et un poing américain, quoi d’autre ?

	— Je crois qu’il y avait aussi un couteau de chasse et un cran d’arrêt.

	— Pas d’autres armes ?

	— …

	— Bon, je vais être plus clair. Dans ce sac il y avait un chargeur et une arme à feu, un pistolet qui a récemment servi au braquage d’un bureau de tabac. Au cours de ce braquage, une balle a été tirée dans le plafond. Nous avons récupéré et analysé cette balle qui a permis d’identifier l’arme. Elle a bien été tirée par ce pistolet, aucun doute possible. Donc si tu ne veux pas être présenté à un juge pour attaque à main armée, il faut parler et tout de suite. Alors le nom du propriétaire de l’arme ?

	— Mehdi et moi on n’est pour rien dans vot’ braquage !

	— Je répète, d’où provient cette arme, à qui appartient-elle ?

	— Si j’vous l’dit, je suis mort… murmura à voix presque inaudible l’adolescent en baissant la tête.

	— Si tu ne dis rien, tu seras considéré comme l’auteur du braquage. Pour un mineur, la peine est de sept ans de prison et cent mille euros d’amendes.

	— Quentin, tu dis tout aux gendarmes et tout de suite ! tonna le père en se levant.

	— C’est à Tommy, fit piteusement le garçon.

	— Tommy qui ?

	— J’sais pas.

	— Le type à la BMW ? reprit l’adjudant-chef.

	— Si vous le connaissez, pourquoi vous m’embêtez ?

	— Pour t’aider à t’en tirer. Il demeure où ce triste individu ?

	— Dans la région de Grenoble.

	— C’est lui qui vous fournissait en cannabis ?

	Quentin hocha la tête affirmativement.

	— C’est lui qui vous a demandé de cacher le pistolet ?

	Nouvel acquiescement de l’adolescent.

	— Et bien voilà ! Bon, monsieur et madame Malfroid, nous allons présenter le dossier au procureur. Comme votre fils a montré un peu de bonne volonté, dans notre rapport nous allons minimiser son action. Il n’en reste pas moins qu’il a fait des choses répréhensibles. Nous n’allons pas le mettre en garde à vue mais nous vous confions le soin de le surveiller de près. Il ne doit pas communiquer, ni avec son copain Mehdi qui s’appelle en réalité Ahmed Elhadj, ni avec le prénommé Tommy qui est un individu dangereux, croyez-moi. Le dossier sera communiqué à la police nationale de la ville qui vous convoquera avec votre fils pour une déposition complète. Si Quentin continue à se montrer coopératif avec le juge qui va instruire cette affaire, il risque tout au plus d’être astreint à des travaux d’intérêt général. Monsieur Malfroid, veillez à ce que personne ne communique avec lui. Quentin, tu vas enlever la carte SIM de ton portable et la donner à tes parents, ceci pour éviter toute tentation. Indique-nous l’adresse de ton copain Mehdi.

	— Il crèche dans le bâtiment D au premier.

	— OK. J’espère que tu as compris qu’on vient de te laisser une chance de ne pas gâcher ta vie. À toi d’être assez intelligent pour la saisir. Madame, monsieur...


24. Pluie et neige



	 

	Quand Valentin se leva, ce deuxième jour des vacances de fin d'année, le ciel était gris, une pluie froide et serrée tombait sans discontinuer. Il jeta un coup d’œil au thermomètre qui captait la température extérieure : trois degrés. Son esprit mathématique lui dicta un bref calcul : la neige tient au sol quand il fait zéro degré, sachant que la température baisse d’un degré tous les cent cinquante mètres, à quelle altitude le sol est-il blanc ? « Il neige à neuf cents mètres, conclut-il, c'est excellent pour les stations de ski. Bon, qu'est-ce que je vais bien pouvoir faire aujourd'hui ? VTT, hors de question…

	— Valentin, le petit déjeuner est prêt cria sa grand-mère.

	— OK, Za, je descends.

	— Tu en fais une tête ce matin mon petit Valentin, quelque chose te contrarie ?

	— Oui, le temps ! Quand je pense qu'en Australie c'est le début de l'été…

	— Tu t'ennuies avec nous ?

	— Mais non, qu'est-ce que tu vas penser. Je m'ennuie quand je manque d'activité, c'est tout. Cet après-midi Florian m'a invité à jouer au tennis de table chez lui mais ce matin…

	— Tu veux faire une partie de jeu de dames ?

	— Non merci, tu me laisses toujours gagner.

	— Tu gagnes toujours mais je ne te laisse pas gagner.

	— Je crois que, malgré la pluie, je vais quand même sortir, aller jusqu'au lac.

	— Habille-toi bien chaudement, il fait vraiment frisquet.

	— Ne t’inquiète pas.

	 

	De retour dans sa chambre, Valentin enfila un pull en laine, son survêtement puis le ciré marin deux pièces de son grand-père qui le protégeait complètement, il chaussa ses bottes caoutchoutées, prit une paire de gants, hésita puis mit quand même son iPhone dans une poche de la veste de ciré. Avant de redescendre, il jeta à nouveau un regard au thermomètre qui indiquait cette fois deux degrés. « Oula, ça fraîchit encore ! »

	Quand il sortit de la maison, une gifle de vent mouillé le frappa au visage. Nullement découragé, il baissa la tête et partit d'un pas allègre vers le chemin qui, par le petit bois, menait jusqu'à l'embouchure du torrent lequel roulait des eaux boueuses. Tout en marchant, il laissait ses pensées vagabonder, se revit à Londres avec sa classe mais rapidement il se projeta à Brighton avec Emily.

	Emily... Pensait-elle quelquefois à lui ? Avec ses parents rigoristes et quelque peu vieux jeu, avait-il une chance de pouvoir un jour sortir avec elle, se montrer avec elle ?

	Arrivé à l'embarcadère, il décida de poursuivre vers le sud par la promenade du port. Tout était désert, pas de navigation, personne sur le chemin. Les drisses et les haubans des bateaux amarrés cliquetaient contre les mats. Au large les eaux agitées étaient d'un vert tellement sombre que le lac paraissait noir. Plus loin, les roseaux se courbaient sous les bourrasques de vent du nord-ouest. Bien protégé par ses habits imperméables, réchauffé par sa marche rapide, Valentin prit le chemin des roselières. Il était seul mais se sentait bien. Quand il arriva au niveau de la villa des Dubois de la Capelle, il s'avança sur le ponton rénové et libre d'accès désormais. Il sourit en se remémorant le premier contact de ses amis et lui avec le propriétaire des lieux, les bombes éclaboussantes, les discutions houleuses…

	Il eut soudain une impression bizarre, quelque chose venait de changer dans l'ambiance hivernale. Un morceau de ciel jaune éclaira fugacement le paysage, la pluie ne tombait plus. Il regarda le lac dont les eaux s'apaisaient puis les roseaux redressés et immobiles : le vent également s'était calmé. Puis à nouveau le ciel s'assombrit, quelques flocons de mirent à voltiger. Valentin eut le sentiment qu'un éclair venait de se produire, il compta mentalement les secondes pour estimer la distance entre l'orage d'hiver et lui mais aucun bruit de tonnerre même lointain ne se fit entendre. Il se retourna vers la villa de son ex-ennemi, la lampe à détection de mouvement était allumée. « Tiens, il y a quelqu'un ? Je pensais que Charly et sa famille passaient les vacances de Noël dans une île des Caraïbes, où ça déjà… Ah oui c'est ça, à Saint Martin. » En regardant mieux, il constata que tous les volets de la villa étaient clos. Pendant plusieurs minutes il scruta la grosse maison mais rien ne bougea et la lumière s'éteignit. Il haussa les épaules. « C'est sûrement un animal, un chat ou un chien, qui a déclenché le détecteur » se dit-il en poursuivant jusqu'à la maison de la famille d'Emily.

	Emily… Une sourde inquiétude le prit. Pourquoi n'avait-il reçu aucune nouvelle ? Pensait-elle encore à lui ?

	Les flocons tombaient dru maintenant mais ne tenaient pas encore au sol. Pourquoi saisit-il son téléphone, pourquoi se replaça-t-il à l'endroit où ils s'étaient rencontrés, pourquoi prit-il une photo de la villa de son amie plus quelques-unes des environs ? Il n'aurait su répondre. Probablement pour un jour lui montrer à quoi ressemble son paradis en hiver.

	Dépassant la grosse maison, il s’engagea à gauche dans une allée étroite qui menait à la petite route desservant les villas. « Je vais rentrer par cette rue » se dit-il. La neige tombait maintenant à gros flocons. « C'est sûrement ça que Yanco appelle des têtes de chat ! » imagina-t-il. Bouche ouverte, il tenta de capturer les boules blanches qui fondaient instantanément sur sa langue. « Je vais faire une photo de l’arrière de la maison d'Emily sous la neige ». Il ressortit son iPhone, recula au maximum pour l'avoir en entier sur son écran mais ne put éviter de prendre en même temps une camionnette qui stationnait à cheval sur la route et le bas-côté herbeux maintenant blanc de neige. Continuant son chemin, il passa sur l'arrière de la grosse villa des Dubois de la Capelle, se remémora le tas de gravats duquel il avait extrait un morceau de plâtre pour communiquer avec Emily. Il y avait toujours l'échelle mais elle était dressée sous une fenêtre du premier, fenêtre protégée par un volet clos.

	Il venait à peine de remettre son iPhone dans la poche de son ciré que l'appareil se mit à vibrer. « Encore un de ces messages indésirables, non sollicité, qui ne servent qu'à encombrer le web et la mémoire des téléphones ! J'en ai marre ! » pensa-t-il en sortant néanmoins l'appareil. Un rapide coup d’œil lui montra la petite enveloppe blanche sur fond bleu en bas de son écran qui indiquait le chiffre deux. Il toucha la petite icône pour ouvrir l'application. « Moins dix pour cent sur vos achats de Noël » indiquait le titre du premier courriel. Il émanait d'un magasin de produits high-tech auquel il avait eu l'imprudence de laisser son adresse électronique lors d'un achat récent. Sans l'ouvrir, de l'index, il balaya le titre du message vers la gauche, l'envoyant ainsi directement dans la corbeille.

	Le second était intitulé « Correspondance ». Il le toucha pour l'ouvrir et ses yeux se portèrent immédiatement sur la signature : « Emily Gilmore ». Son cœur fit un énorme bond dans sa poitrine. « Emily, elle ne m'a pas oublié, elle m'écrit ! » Refermant son iPhone dont l'écran se couvrait de flocons et de buée, il se mit à courir vers la maison de ses grands-parents.


25. Courriels



	 

	Aussitôt arrivé dans le hall de la maison familiale, il se dépouilla de son ciré et de ses bottes puis en quatre foulées monta les marches jusqu'au premier étage. Après une courte réflexion il cria depuis sa chambre à l'intention de ses grands-parents :

	— Za, Yanco, je peux utiliser l'ordinateur ?

	— Bien sûr Valentin, répondit le grand-père depuis la cuisine, mais ferme d'abord ma session.

	— OK, merci.

	Seul dans le bureau de son grand-père, installé sur le siège à roulettes devant l'écran du PC familial, Valentin ferma donc la session en cours et ouvrit la sienne. Il entra son nouveau mot de passe : VALY, attendit qu'apparaisse son fond d'écran représentant la plage de Brighton et que ses logiciels se chargent en mémoire. Il activa ensuite le programme de messagerie puis rapatria le double de sa correspondance. Celui d'Emily qu'il lut avec avidité lui parût neutre, impersonnel, plutôt froid. Il était écrit dans un français parfait.

	 

	Bonjour,

	Je m'appelle Emily Gilmore, j'ai presque quatorze ans et j'habite Brighton, dans l'East Sussex au sud de l'Angleterre. Votre adresse électronique m'a été communiquée par le collège que je fréquente dans le but de correspondre pour perfectionner l'usage de nos langues respectives et permettre des échanges culturels.

	Accepteriez-vous d'être mon correspondant ?

	Sincèrement à vous,

	Emily Gilmore

	emily.gilmore@sky.uk

	 

	Valentin savait bien qu'il n'avait pas communiqué son adresse à un quelconque collège anglais. Il en déduisit qu'Emily avait trouvé ce prétexte pour lui écrire sans attirer les foudres de son père qui ne pouvait qu'approuver des échanges éducatifs pour sa fille. « Futée » pensa-t-il avec un sourire intérieur.

	Après avoir convenablement positionné le curseur de la souris en haut de l’écran, il cliqua sur Édition et, dans le menu déroulant qui apparut, glissa jusqu'à Sélectionner et enfin cliqua sur Tout. Le fond du message se colora en bleu, une longue suite de lignes se matérialisa en blanc sur le fond bleu, complétant ainsi de façon apparente l'invisible du message initial. Emily avait parfaitement retenu la technique que Valentin lui avait suggéré. Elle avait en plus ajouté un large espace vierge correspondant à une hauteur d'écran pour laisser croire que le message était bien terminé après la première partie, ceci en cas de sélection volontaire ou non du texte.

	Valentin, le cœur explosant de bonheur put ainsi lire sa première lettre d'amour.

	 

	Bonjour mon Valentin,

	Si tu réussis à lire ces lignes, c'est que ton astucieux stratagème fonctionne et ton prochain message que je vais guetter me le confirmera. Je vais commencer ma lettre par une anecdote : quelque chose qui s'est passé dans ma famille le jour où tu as réussi à me rejoindre sur la plage de Brighton. C'était le soir, mon père, comme à son habitude, avait allumé le téléviseur du salon pour prendre connaissance des informations. Une séquence filmée par un téléphone portable, est passée en boucle montrant l'agression d'une jeune femme dans le train Londres Brighton par un type à la mine patibulaire et l'action d'un très jeune homme qui a osé prendre sa défense. Je ne regardais pas mais mon père a commenté : « Que voilà un jeune homme courageux. Fort heureusement il y a encore de jeunes anglais courageux ! Courageux et modeste à la fois ! »

	Il faut dire que mon père apprécie le courage !

	Il a ajouté s'adressant à moi : « J'aimerais que tu saches choisir tes amis parmi les jeunes comme ça ! ». À ce moment-là, j'ai regardé l'écran et mon cœur s'est arrêté de battre dans ma poitrine, je crois que je suis devenue toute pâle mais heureusement il n'a rien remarqué. Pendant que la scène du train continuait à passer en boucle dans la partie gauche de l'écran, le présentateur a expliqué que leurs journalistes ont réussi à retrouver la jeune femme agressée qui se répand en remerciements envers son sauveur mais personne n'a réussi à identifier le jeune homme dont ils ont montré une image agrandie. Personne ne sait qui il est… sauf moi !

	J'ai vu et revu la séquence vidéo. Valentin tu es un héros et je suis l'heureuse amie d'un héros.

	J'attends ta réponse avec bonheur et impatience.

	Emily qui t'embrasse.

	PS : J'effacerai ce message dès qu'il sera parti dans l'espace.

	 

	Le cœur illuminé, Valentin cliqua d'abord sur Répondre mais se ravisa bien vite. Il ne devait en aucun cas reproduire et renvoyer le texte d'origine. Il sélectionna la première partie, neutre et quasi impersonnelle, la copia et la colla dans un nouveau message puis, au-dessus du texte d'Emily, il tapa sa réponse, en anglais.

	 

	Bonjour Emily,

	J'ai bien reçu votre courriel et veux simplement vous dire que j'accepte de correspondre avec vous.

	J'ai également presque quatorze ans. Je suis élève dans un petit collège de Haute Savoie (dans les Alpes françaises).

	Je connais un peu l'Angleterre pour avoir séjourné à Londres en voyage scolaire. La ville m'a bien plu.

	À bientôt,

	Valentin Valmont

	 

	Imitant l'astuce d'Emily, Il laissa un large blanc puis reprit son écriture.

	 

	Ma chère Emily,

	Que je suis heureux d'avoir reçu ton courriel. J'en avais besoin pour être sûr que tu penses un peu à moi. Toi, tu occupes tellement mes pensées.

	Si je ne t'ai pas parlé de l'incident du train, c'est que j'étais trop heureux d'être avec toi et trop avide de savoir tout de toi.

	Je ne saurais pas expliquer ce qui m'a pris dans ce train. Cela m'a semblé normal d'intervenir pour défendre cette jeune femme, comme j'aimerais que quelqu'un le fasse pour toi si par malheur cela devait t'arriver. En fait, je n'ai pas eu le temps d'avoir peur sauf peut-être quand l'homme a sorti son couteau… mais laissons tout cela.

	Si je peux me permettre un conseil, envoie-moi tes messages en double. Un premier, anodin, pour matérialiser les échanges normaux, banals entre collégiens. Celui-là, tu le garderas car ton père pourrait s'étonner que tu aies un correspondant sans correspondre avec lui. Tu m'en écriras ensuite un second dans lequel tu ajouteras en écriture invisible… tout ce que tu veux me dire et c'est ce dernier que tu devras effacer. N'oublie pas ensuite de vider ta corbeille de courriels car c'est là qu'une personne méfiante ira voir en premier.

	Ce matin je suis allé me promener sous la pluie puis la neige jusqu'à la villa de ta famille. C'était féerique. J'ai fait des photos que je te montrerai quand nous nous reverrons.

	Cet après-midi je vais jouer au tennis de table chez un de mes bons copains, très sympathique et grand sportif. J'espère avoir un jour le plaisir de te le présenter. Dans ton prochain courrier « officiel », pose-moi des questions sur ma classe au collège.

	Je te laisse maintenant mon Emily. Moi aussi je vais guetter… le facteur.

	Ton Valentin.

	 

	Avant d'expédier son message, Valentin le relut puis satisfait, sélectionna toute la seconde partie de son texte. Sur la palette « couleur du texte » associée au logiciel, choisit la même que celle du fond de la page. Le texte disparut comme par magie. Quand ensuite il cliqua sur le bouton Envoyer, il lui sembla que son cœur partait en même temps.


26. Ping pong



	 

	Valentin arriva vers quatorze heures chez son ami Florian Marlin. Dans le garage de la maison, la table de ping-pong était déjà dépliée et deux raquettes de compétition posées sur la surface verte attendaient les joueurs.

	— Salut Val, tu es en retard ! Tu as peur de prendre une raclée que tu traînes comme ça ? taquina Florian.

	Valentin arbora un grand sourire. Rasséréné, heureux, il sentait que tout allait lui réussir aujourd'hui.

	— Combien tu la vends ta peau d'ours ?

	— Hein ?

	— Il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué, tu connais le proverbe ? Pour te répondre, je suis en retard parce que je suis venu à pied à cause de la neige et d'autre part tu n'auras gagné contre moi que quand tu auras marqué le dernier point.

	— Je plaisantais Val.

	— Je l'ai pris comme ça Flo. Je sais bien que tu es plus fort que moi. Comment va Chloé ?

	— Elle va bien et elle t'aime bien. Elle va sûrement venir te faire la bise. On fait quelques échanges pour s'échauffer ?

	— OK.

	— Tiens, choisis ta raquette.

	— Oh, je n'y connais pas grand-chose, mentit Valentin qui prit une raquette, la frotta contre son menton comme si quelque chose le démangeait et fit de même avec l'autre. Je prends celle-ci dit-il avec une moue d'ignorance et d'incertitude en saisissant celle dont la face en caoutchouc tendre lui avait semblé marquer le plus d'adhérence contre sa peau.

	Les premières balles, directes, franches, bien dans l'axe de la table furent aisément renvoyées par Valentin qui ne jouait qu’avec la face dure de sa raquette, se décalant vers sa gauche pour éviter de relancer en revers. Quand Florian commença à appuyer ses smashes, Valentin intentionnellement, mais sans le laisser deviner, manqua presque tous ses renvois de coup droit mais réussit quelques chopés de revers. Les balles coupées de Florian, il les releva trop, les faisant toutes sortir de la table et les top-spins de son adversaire, il les expédia dans le filet en s'invectivant à voix basse.

	— Je crois que l'ours est en mauvaise posture ! fit-il avec un sourire crispé.

	— On commence ? Trois sets gagnants ?

	— Comme tu voudras.

	La première manche se déroula à l'amiable. Florian, sûr de lui, ne forçait pas son talent, bougeait au minimum, se contentant d'utiliser son allonge et son incontestable technique. Valentin qui bondissait dans tous les sens, utilisait toujours la face dure de sa raquette, ne renvoyait que des balles fortes et bien franches. Il réussit, en dépit de sa faiblesse supposée, à arriver à dix partout, service à suivre. Florian souriait, prêt à porter l'estocade finale. Prestement, Valentin fit pivoter sa raquette et avec la face tendre, il expédia un service coupé au maximum. Florian, trop loin de la table et un peu trop sur les talons n'eut pas le temps de se rapprocher et la balle fit deux rebonds dans son camp.

	— Bien joué Val, premier set pour les amateurs. À moi de servir.

	Florian mena rapidement cinq points à zéro. Valentin très concentré tenta de déstabiliser son ami et adversaire en alternant ses retours, court à gauche sur le coup droit de Florian, long à droite sur son revers si bien qu'ils se retrouvèrent à dix à neuf pour Florian, service à Valentin. Celui-ci fit à nouveau pivoter sa raquette. Florian qui avait compris le manège se rapprocha de la table. Au lieu de couper comme la première fois, Valentin fit un service droit, directement vers la hanche gauche de son adversaire qui n'eut pas le temps d'esquiver. La petite balle rebondit sur ses habits et tomba mollement à ses pieds.

	— OK, dix à dix, à moi de servir, dit Florian en se concentrant.

	— Coucou Valentin, c'est Chloé.

	— Chloé, c'est pas le moment ! s'énerva Florian.

	— C'est jamais le moment avec toi !

	— Allez Chloé, viens me faire la bise. Tu vas bien ? lui dit gentiment Valentin.

	— Oui ça va. À tout à l'heure pour manger la tarte avec nous ?

	— Oui, c'est ça.

	Pendant que Chloé sortait du garage, Valentin s'éloigna de la table et se déporta vers la gauche pour troubler son adversaire qui servit court sur son coup droit. Comme il l'avait prévu, Valentin se rapprocha vivement et smasha en relevant très haut le bras en fin de geste de façon à rabattre la petite balle qui toucha l'angle de la table sans rebondir et roula au sol.

	— J'ai bien peur que cela fasse deux sets à zéro, s'amusa Valentin.

	Le sourire disparut des lèvres de Florian qui maugréa.

	— Bon, et bien je n'ai plus le choix, il faut que je gagne les trois autres sets !

	Valentin se remit à jouer en balles directes, non travaillées, toujours droit au corps de son ami qui smashait à tout va sur le coup droit de son adversaire. Valentin n'était pas aussi nul qu'il l'avait laissé supposer lors de l'échauffement. Il parvenait à ramener trois balles sur quatre. Il avait chaud, Florian était en nage, ses balles fusaient à grande vitesse, les retours de son ami étaient hauts avec des trajectoires molles qui incitaient Florian à taper de plus en plus fort ce qui fait que par sa seule action il gagnait et perdait les points. Valentin acculé contre le mur du garage ne lâchait rien, le score arriva à dix à neuf pour Florian. Sur une dernière balle cognée, Valentin ne se contenta pas de défendre, il contre-smasha en décroisant la trajectoire. Florian eut le temps de mettre sa raquette en opposition côté revers mais ne put maîtriser la trajectoire et sa balle sortit de très peu.

	— Tu es sûr qu'elle n'a pas touché la table ? espéra-t-il.

	— Sûr et certain mon vieux, dix à dix, balle de match et à moi le service.

	Valentin ne coupa ni ne top-spina son engagement, il envoya une balle anodine, franche et directe, un régal pour un attaquant. Florian eut tout le loisir d'ajuster un smash de folie sur le revers de Valentin qui, sans reculer, se contenta de faire opposition dès le rebond en fermant l'angle de sa raquette par rapport à la table. Le bruit du rebond et celui de la balle cognant le côté dur de la raquette se confondirent presque. Animée par la violence de la frappe de Florian la balle repartit à ras du filet, toucha le bout de la table et fila vers le mur latéral du garage. Florian se précipita, réussit à renvoyer une balle molle que Valentin contre-amortit en la faisant passer juste derrière le filet à l'opposé de son ami qui n'eut pas le temps de contourner la table.

	— Onze à dix, set et match, fit Valentin en donnant un baiser à sa raquette avant de la déposer sur la table. Il se dirigea vers son ami, main droite tendue comme tout bon vainqueur se doit de le faire. Florian hocha la tête plusieurs fois puis la secoua de droite à gauche et de gauche à droite comme pour commenter gestuellement sa prestation. Il regarda son ami qui souriait sans aucune malice, pris sa main et la serra franchement.

	— Tu avais bien préparé ton coup, hein mon salaud ? dit-il chaleureusement. Félicitations. Ça m'apprendra à sous-estimer un adversaire !

	— Faire de sa faiblesse supposée un atout, utiliser la force de l'autre, le travailler psychologiquement avant le match et ne rien céder pendant ! C'est une bonne recette, non ?

	— Je me méfierai la prochaine fois que nous nous rencontrerons. Viens, montons, ma mère a préparé une tarte aux pommes comme elle seule sait les faire ! Hum…

	 

	— Bonjour madame Marlin… Heu, Carine.

	— Je préfère. Bonjour Valentin répondit la mère de Florian en appuyant deux bises sur les joues rougies de l’adolescent.

	— Stéphane n'est pas là ?

	— Il ne va pas tarder. Qu'est-ce que tu veux boire ? Un coca, un jus de fruit, du thé rouge ?

	— De l'eau simplement. Jouer contre Florian m'a donné chaud.

	— Il t'a malmené ?

	— C'est plutôt lui qui m'a malmené, intervint Florian, il m'a battu trois à zéro !

	— Et bien... Tu es le premier de ses amis à le battre. Le tennis de table est ta spécialité ?

	« Si je dis non, cela va vexer Flo » pensa Valentin qui prit un air embarrassé.

	— Il m'a battu parce qu'il est plus malin que moi, intervint Florian. Il m'a bien montré que même en sport il vaut mieux ne pas être trop c… heu trop bête. Mais on reste bons copains, hein Val ?

	— Bien sûr.

	— Tiens, j'entends Stéphane qui rentre du travail. Il a une proposition à te faire Valentin.

	 

	Quand tous furent réunis autour de la table et que la tarte aux pommes ne fut plus qu'un souvenir, Stéphane demanda :

	— Est-ce que tu sais skier Valentin ?

	— J'ai appris en Australie. J'ai à peu près le niveau de la troisième étoile en France estime mon père.

	— Moi j'ai le chamois de bronze et la flèche d'argent, ne put s'empêcher de dire Florian.

	— Et moi j'ai la première étoile, ajouta Chloé. Je vais la chercher pour te la montrer.

	— Alors voilà, reprit le père de Florian. Nous avons loué un appartement au Grand Bornand à compter du vingt-six, dans trois jours donc. Il y a six couchages et nous ne sommes que quatre. Est-ce que cela te plairait de te joindre à nous ? C'est une suggestion de Florian qui aimerait skier avec un copain. Le séjour à Châtel s'étant bien passé l'été dernier, pourquoi ne pas recommencer ? Qu'en penses-tu ?

	Valentin rougit de plaisir et se mit à réfléchir.

	— Tu hésites ? s'inquiéta Florian.

	— Cela me plairait énormément mais il me faut l'accord de mes parents et de mes grands-parents.

	— Cela va de soi. Tu veux que je les contacte ? reprit le père de Florian.

	— Merci mais je préfère leur en parler d'abord. Je le ferai dès ce soir. Vous aurez la réponse demain mais je pense que mes grands-parents seront d'accord donc mes parents aussi. Cela va les surprendre que je leur parle de ski car c'est l'été là-bas.

	— Mais non hé, on est en hiver maintenant ! intervint Chloé.

	— Mes parents habitent au sud de l'Australie dans l'état de Victoria, dans l'hémisphère sud et là les saisons sont inversées par rapport à celles d'ici.

	— Alors c'est Noël en été ?

	— Mais oui !

	— C'est pas bien ! conclut Chloé, sourcils froncés.

	— Si j'obtiens l'accord, il faudra que je loue des skis car les miens sont à vingt mille kilomètres et je n'aurai pas le temps d'aller les chercher.

	— Pas d'inquiétude, nous verrons cela sur place, il y a un magasin de sport au rez-de-chaussée de l'immeuble dans lequel nous louons l’appartement.

	— Bon, j'y vais. Merci pour tout et la tarte était délicieuse.

	— Essaie d'être persuasif Val, ce serait super de skier ensemble.


27. Neige



	 

	Tout heureux de sa victoire contre Florian le grand sportif, mais encore plus de sa proposition d'aller skier ensemble, Valentin gambadait sous la neige sur le chemin du retour à la maison. La nuit était tombée, la température avait encore fraîchi et les flocons tenaient au sol. Tous les bruits étaient amortis, les automobiles roulaient au pas sur le sol glissant. Au feu tricolore, les files de voitures s'allongeaient. Soudain, face à lui mais encore loin, les flashes bleus d'un gyrophare attirèrent son attention. Une voiture de la gendarmerie doublait la file des véhicules arrêtés. En arrivant vers le croisement, elle activa son avertisseur sonore deux tons, passa au rouge et tourna immédiatement à droite dans la route du port.

	« Un carambolage dû au sol glissant, pensa Valentin, s'ils ont été appelés pour un constat, c'est probablement grave. » Le bourdon de l'église égrena six coups. « Six heures, j'ai encore un peu de temps. » Sans trop savoir pourquoi, il traversa la départementale au niveau du feu réglant la circulation et s'engagea lui aussi vers le lac. Sur le bas-côté de la route étroite et sans trottoir, ses pas marquaient dans la neige toute fraîche. Il s'amusa à marcher en canard puis pieds en dedans, jambes écartées, en arrière, riant tout seul à l'idée que quelqu'un suive ses empreintes.

	Arrivé au carrefour de la route et de la rue du port, les éclairs bleus du gyrophare excitèrent sa curiosité. Il avança vers la Mégane officielle garée devant une Volvo modèle de luxe stationnée au niveau d'une grosse villa contemporaine.

	« Apparemment ce n'était pas pour un accident de la circulation » se dit-il en approchant de la villa.

	— Qu'est-ce que tu fais là toi ? fit une voix à la fois autoritaire et bonhomme.

	— Oh, bonsoir monsieur Guimard. J'aime bien marcher dans la neige tout simplement. Que se passe-t-il ici ?

	— Une plainte pour cambriolage. Nous faisons les relevés habituels, indices, empreintes, inventaire mais à mon avis, on a peu de chance de retrouver les auteurs, les malfrats prennent leurs précautions.

	— Qu'est-ce qu'ils peuvent espérer trouver dans ce genre de villa ?

	— Tout ce qui peut se revendre, en particulier le matériel électronique, les bijoux, les petits meubles de luxe, les bibelots.

	— Oui, bien sûr. C'est qui le propriétaire ?

	— C'est la résidence secondaire d'un riche industriel suisse. Il s'est aperçu du fric-frac en arrivant dans sa propriété il y a une heure et nous a téléphoné aussitôt. Mais impossible de déterminer l’heure ni même le jour du cambriolage.

	— Je suppose que cette villa était fermée. Comment sont-ils entrés ?

	— Ils ont soulevé un volet roulant avec un système de vérin puis brisé une vitre.

	— C'était risqué. Il n'y avait pas d'alarme ?

	— Apparemment pas, et même s'il y en avait une, plus personne n'y fait attention de nos jours. Cela crée de la nuisance sonore sans apporter de protection.

	— Vous avez sûrement raison. Au fait avez-vous réussi à coincer le dealer à la BMW ?

	— Je n'ai pas le droit d'en parler, tu demanderas à l'adjudant-chef.

	— Oui, heu excusez-moi monsieur Guimard, fit Valentin en sortant d'une poche son téléphone qui vibrait. Un coup d’œil à l'écran lui indiqua l'arrivée d'un courriel. Il ôta un gant et toucha l'icône correspondante. « Message d'Emily » lui indiqua le nouvel écran.

	— Je vous laisse monsieur Guimard. Bonjour de ma part à l'adjudant-chef. Ne prenez pas froid !

	— J’essaie mon jeune ami, répondit le brigadier en battant de la semelle, poiroter, c'est un des inconvénients du métier.

	Repartant d'un pas accéléré, Valentin résista héroïquement à l'envie de lire le courriel de son amie sur son portable et ne découvrit la teneur de l'e-mail sur l'ordinateur familial qu'après le repas du soir, une fois ses grands-parents installés devant le poste de télévision.

	Immédiatement il sélectionna toute la page pour changer la couleur du fond mais aucune seconde partie de texte masqué ne fut mise en évidence. Un peu déçu, il se mit à lire.

	 

	Bonjour Valentin,

	Je suis contente que vous ayez accepté de correspondre avec moi. Je pense que nos échanges seront fructueux.

	Je suis en Middle scool au huitième grade ce qui fait que l'an prochain j'entrerai en High scool pour quatre années avant de passer le diplôme.

	Je pense qu'il est bien de savoir à qui l'on s'adresse quand on correspond comme nous le faisons aussi je mets en pièce jointe une photo de moi devant notre maison de vacances.

	Toujours bien à vous,

	Emily

	 

	Au premier abord, Valentin n'avait pas remarqué la pièce jointe. Il double-cliqua dessus et eut un coup au cœur en voyant son amie devant sa maison des bords du lac, habillée comme la première fois qu'il l'avait vue, comme au jour où la foudre les avait frappés au cœur. Il se mit à réfléchir. Que voulait lui faire comprendre son amie ?

	Pas de deuxième partie, pourquoi ? Peut-être avait-elle écrit en présence de quelqu'un de sa famille. Pourquoi envoyait-elle une photo d'elle alors qu'elle savait parfaitement qu'il en possédait une série dans son smartphone. La réponse lui vint, évidente, lumineuse : elle souhaitait la réciproque pour la montrer à sa famille.

	Comme beaucoup de gens, Valentin n'était jamais pleinement content des photos le représentant. Après une nouvelle réflexion, il en choisit une prise à Trafalgar Square par son ami Pascal Boulot puis se mit à rédiger sa réponse.

	 

	Bonjour Emily,

	Je suis également très satisfait de pouvoir correspondre avec vous.

	Dans les collèges français, il y a quatre niveaux : sixième, cinquième, quatrième dans laquelle je suis, et troisième, à la suite de quoi on entre au lycée pour trois ans et deux examens qu'on appelle baccalauréats. Nous sommes donc en fait dans la même classe. Je joins également à ce petit courriel une photo de moi prise récemment à Londres par un de mes copains.

	Amicalement,

	Valentin

	PS : En ce moment ici, chez moi, il neige et la neige tient au sol ! Nous allons avoir un Noël blanc !


28. Nouveaux échanges



	 

	Quand Valentin ouvrit les volets de la fenêtre de sa chambre ce vingt-quatre décembre, la neige avait cessé de tomber. Les endroits ensoleillés étaient blanc doré, les ombres blanc bleuté, dix centimètres de neige chapeautaient les poteaux du portail.

	Cette neige lui fit penser à la proposition de séjour au ski de son ami Florian. « Je vais moins m'ennuyer que je le craignais pendant ces vacances » se dit-il, « ce soir réveillon, demain Noël, après demain en route pour le Grand Bo puis cinq jours de ski, redescente pour le réveillon du jour de l'an, vivent les vacances ! En attendant, avant que toute cette belle neige soit piétinée, je vais retourner au lac faire quelques jolies photos. »

	Le trajet fut un enchantement, arbres givrés, cristaux scintillants dans les champs, silence ouaté de l'air, montagnes crépies de blanc, bleu marine de l'eau du lac, toute cette beauté le pénétrait jusqu'au fond de son être.

	Arrivé au port, il emprunta une fois de plus le chemin des roselières encore vierge de traces. Quand il arriva au niveau de la villa d'Emily, il s'appliqua à prendre des photos : les roseaux courbés, les stalactites de glace tombant des basses tiges, les montagnes plâtrées aux crêtes irisées et fumantes, les mouettes perchées sur les pieux des pontons. Il prit également une photo de la superbe maison de Charles-Henri éclaboussée de soleil.

	Satisfait de ses prises de vues, il décida de rentrer par les petites routes et se trouva bientôt au niveau de la villa contemporaine devant laquelle la veille il avait discuté avec le brigadier Guimard. Il examina toutes les fenêtres visibles et constata effectivement que le volet roulant de l'une d'entre elles, donnant au nord, présentait des lamelles tordues, disjointes, sorties de leurs guides. « Sacrément outillés ces malfrats pour réussir à forcer ce type de volet. Évidemment, une maison un peu isolée est un gage de sécurité pour eux. Tout de même, saccager le bien des autres, entrer dans une maison vide pour se servir, c'est dégueulasse, tellement moins fatigant que de travailler dur ! J'espère que Lemoine réussira à les pincer ces tristes individus ! »

	 

	Revenu chez lui, il constata avec joie qu'un nouveau courriel d'Emily l'attendait. Dans l'unique partie du texte, Elle lui disait que son père avait vu sa photo et qu'il avait eu une réaction forte en l'examinant.

	« J'ai l'impression d'avoir déjà vu ce jeune homme ! » a-t-il dit et il a ajouté « Je n'oublie jamais un visage important. »

	Un quart d'heure plus tard, il m'a demandé de rouvrir ton courriel et il a de nouveau détaillé la photo. « Ce cliché a été pris à Londres, à Trafalgar Square, c'est un anglais ce petit gars-là. »

	Comme je lui ai fait remarquer que tu étais venu en voyage scolaire dans notre pays mais que tu es français avec un nom bien français, Valentin Valmont, il est reparti en se grattant la tête. Mais quelques minutes après il est revenu et il a déclaré en revoyant ta photo :

	 « J'y suis ! C'est le garçon courageux du train Londres – Brighton. Je suis formel, je n'oublie jamais un visage important. C'est un français ? Étonnant… mais bravo à lui quand même. Essaie d'avoir confirmation de ce que je te dis dans tes prochains échanges et demande-lui où il habite, j'aimerais bien le connaître. »

	Donc voilà. Valentin, est-ce toi le héros du train, le gars qui est venu au secours d'une jeune femme anglaise ?

	J'attends ta réponse.

	Emily

	 

	Valentin cliqua sur le bouton répondre et sachant que le père d'Emily allait lire son courrier, il tapa rapidement :

	 

	 

	Emily,

	Lors de mon séjour en Angleterre, j'ai effectivement été amené à faire le trajet aller – retour Londres – Brighton. J'ai un peu aidé une femme à se débarrasser d'un homme qui l'importunait, mais je ne veux pas de publicité sur mon nom. Je n’ai fait que des choses banales que tout le monde devrait faire en pareilles circonstances. Remercie ton père pour l'appréciation qu'il a de moi.

	Maintenant je change complètement de sujet, comme dit mon professeur de français. Ici, dans mon village à Saint Thomas du lac, j'ai plusieurs bons copains et les parents de l'un d'eux qui se prénomme Florian m'ont invité à faire du ski dans la station savoyarde du Grand Bornand où ils ont loué un appartement. Donc nous ne pourrons pas correspondre du 26 au 31 décembre.

	Je te souhaite un fort Merry Christmas.

	Valentin.

	 

	La réponse espérée et quelque peu provoquée ne tarda pas.

	 

	Cher Valentin,

	Je te réponds tout de suite, j'espère que tu n'as pas encore éteint ton ordinateur.

	Je suis vraiment heureuse de correspondre avec un authentique héros.

	C'est extraordinaire, imagine que la famille de mon père a acheté il y a quelques années une belle maison au bord du lac justement à Saint Thomas et nous y allons quelquefois. Je suis heureuse de cette coïncidence incroyable qui permettra un jour de se rencontrer, je l'espère. Mais ce n'est pas tout. Ma mère qui est française savoyarde d'origine a hérité de ses parents un petit chalet au Chinaillon, un hameau du Grand Bornand et nous allons partir dès le vingt-cinq passer quelques jours à la neige.

	J'ai montré ton précédent message à mes parents qui pensent eux aussi que c'est une extraordinaire double coïncidence et mon père a dit qu'il aimerait bien te rencontrer.

	Notre adresse au Chinaillon est « chalet des soldanelles, hameau du Venay », il se situe tout au bout de la station vers la route du col de la Colombière.

	Je suis inscrite pour des cours particuliers avec une monitrice du ski français en vue de passer ma troisième étoile. J'espère qu'il sera possible que nous nous voyions, j'en serais très heureuse.

	Emily

	 

	Valentin lut et relut le mail d'Emily. Comme elle avait bien amené ses parents à l'accepter ! C'était la preuve de la finesse d'esprit de son amie. Elle avait misé sur la photo et la mémoire visuelle de son père et implicitement suggéré à Valentin d'indiquer le nom de son village. De plus, trois fois elle avait employé le mot « heureuse », c'était à n'en pas douter intentionnel.

	Après un court temps de réflexion, il cliqua sur « Écrire » et se mit à rédiger sa réponse.

	 

	Chère Emily,

	Je serai content d'échanger un cordial shake hand avec tes parents, mais je ne cherche absolument pas les compliments et ne veux pas m'inviter chez vous.

	Je me suis renseigné auprès de mon copain Florian, nous logerons dans un appartement d'un chalet - immeuble du Chinaillon près de l'ascenseur public. Il y a non loin de là un café bar salon de thé où ils servent parait-il d'excellents chocolats chauds. Je pourrais y être avec Florian par exemple le lundi qui suit Noël vers dix-sept heures trente. Donc peut-être à bientôt Emily.

	Ce matin je me suis allé au lac. Je me suis promené sur le chemin des roselières que vous devez probablement connaître. J'ai pris quelques photos et j'en joins quelques-unes à ce courriel. La maison est celle d'un camarade de classe qui se nomme Charles-Henri Dubois de la Capelle. Jolie cette pelouse enneigée sous le soleil, n'est-ce pas ? Ce camarade est actuellement en vacances dans une île des Caraïbes mais je ne l'envie pas.

	À bientôt donc, je l'espère également.

	Valentin

	 

	Après avoir soigneusement relu son texte, il cliqua sur « Envoyer » puis, au lieu de fermer sa session, baissa la fenêtre du logiciel de courrier et lança le navigateur internet. Il chercha et trouva le site web du Grand Bornand, afficha les images des webcams de la station pour admirer le superbe paysage montagnard tout enneigé. Il afficha ensuite le plan des pistes qu'il étudia pendant plusieurs minutes, mémorisant noms des remontées mécaniques et itinéraires de descente et finit en lançant Google Street afin de repérer son immeuble ainsi que la situation probable du chalet « les soldanelles ».

	Il allait clore sa session sur l'ordinateur familial quand une mini-fenêtre dans le coin inférieur droit de son écran lui indiqua l'arrivée d'un nouveau message. Il émanait encore d'Emily et disait :

	 

	Valentin, cher Valentin,

	Pourvu que tu sois encore devant ton PC. J'ai aimé ton mail et tes photos. Mes parents les ont vues et appréciées. Tu dis qu'elles ont été prises ce matin n'est-ce pas ?

	Parce que sur la photo de la villa de ton camarade, on aperçoit au second plan une seconde villa. Figure-toi que c'est la nôtre. Le cliché a beaucoup intéressé mon père qui l'a enregistré pour lui faire subir diverses manipulations avec un logiciel spécialisé. Oui, il s'y connaît ! Bref, il a réussi à agrandir l'image au maximum à la suite de quoi il a, disons « grondé »ma mère parce qu'il a constaté que le volet d'une fenêtre à l'étage, façade sud côté rue, était légèrement ouvert. Il l'a accusée de l'avoir mal fermé. Ma mère lui a dit qu'elle était certaine de tout avoir bien vérifié, alors nous sommes légèrement inquiets car cela pourrait tenter des visiteurs indésirables. Nous serons de toute façon bientôt fixés car notre matériel de ski se trouvant dans le garage de la villa (il ne nous serait d'aucune utilité ici à Brighton !) nous allons y passer avant de monter dimanche en station.

	Je suis impatiente d'être en France, à la montagne, de skier, de peut-être te voir.

	Emily.


29. En station



	 

	L’appartement loué par la famille Marlin au Chinaillon se composait d’une pièce principale en L avec une des branches constituant la cuisine-salle à manger et l’autre formant la partie salon. Bas des murs lambrissés de bois blond, mobilier alpin en bois massif, tableaux de fleurs de montagne sur les murs blancs, canapé couvert de coussins, la pièce à vivre était claire et cosy. Une grande porte vitrée coulissante ouvrait sur un balcon sud-est donnant vue sur le torrent, les pistes et les remontées mécaniques. Une chambre avec un grand lit, une autre plus modeste avec des lits jumeaux, une alcôve avec lits gigognes, un cabinet de toilette avec douche complétaient l’agencement.

	Les parents, Carine et Stéphane, s’étaient naturellement octroyé la plus grande chambre, Florian et Valentin avaient revendiqué les lits jumeaux et Chloé était tout heureuse de s’adjuger le lit supérieur de l’alcôve.

	— Ne restez pas dans mes jambes, dit impérativement Carine au milieu des sacs de voyage, allez chercher les forfaits et louer le matériel pour Valentin. Vous passerez aussi par la fromagerie et vous achèterez un kilo de raclette et deux kilos de pommes de terre ainsi que la boisson à la supérette. Prenez aussi un pack de six petites bouteilles d’eau pour la nuit, ici l’air est très sec.

	— Il est trois heures, je propose de passer tout de suite au magasin de sport pour la location, dans une heure ou deux ça va être l’affluence, dit le père.

	— Comme vous voudrez, partez et laissez-moi ranger l’appartement.

	— Tu veux que j’avance l’argent de la location du matériel Valentin ? reprit Stéphane.

	— Non merci, mes grands-parents m’ont remis des chèques en blanc.

	— Et bien, ils ont confiance !

	— Haut les mains, c’est un hold-up ! s’amusa Florian, envoyez les chèques ! Bon, sérieusement Val, tu m’as dit que tu n’avais pas de préférence pour une technique particulière en ski. On va te prendre des skis polyvalents et des chaussures top niveau. À la limite, les godasses sont plus importantes que les planches.

	— Je te fais confiance pour tout ce qui concerne le sport mon vieux.

	— D’accord. On va choisir des paraboliques avec un carve moyen et pas trop nerveux pour la profonde.

	— Je ne savais pas que tu parlais une troisième langue !

	— Ah ah ah, trop drôle ! Ce sont des termes techniques, tu t’y feras. Rappelle-toi, pour les chaussures de ski, lors de l’essai, il faudra être très difficile sur le confort. Avoir mal aux pieds sur les pistes, c’est l’enfer ! L'enfer glacé mais l'enfer quand même.

	— Allons ensemble au magasin de sport, proposa Stéphane, je m’arrange avec le patron et je vous laisse faire vos choix. Chloé et moi allons faire les courses.

	— Ça roule, répondit Florian, je prends la clé du local à skis de l’immeuble pour ranger le matos de Val en revenant.

	 

	Dans le magasin de sport-location au pied de leur résidence, Florian et Valentin attendaient qu’un technicien s’occupe d’eux en flânant comme d’autres clients dans les rayons multicolores. Florian essayait des lunettes de soleil pendant que Valentin examinait les séries de skis à louer. Très absorbé, il ne prêta aucune attention au jeune de seize ou dix-sept ans qui passa derrière lui et lui envoya une bourrade dans le dos. Déséquilibré, il tomba en avant, entraînant dans sa chute un râtelier et son plein de skis dans un énorme fracas. Un vendeur arriva immédiatement.

	— C’est toi qui chahutes le matériel ? fit-il avec un air furieux.

	— Oui et non. J’ai été poussé dans le dos.

	À cinq mètres d’eux dans le rayon des raquettes, le grand adolescent rigolait en cachant son visage dans le col montant de son anorak de luxe.

	— Ah, par qui ? reprit le vendeur.

	Valentin regarda autour de lui mais ne put désigner personne. Il fit une mimique d’ignorance.

	— Bon, ça va, il n’y a pas de casse. Tu n’as pas de mal ? Alors aide-moi à tout remettre en place, passe-moi les skis.

	Au moment du bruit, Florian avait immédiatement regardé vers le lieu de l’incident et avait noté la présence d’un jeune en tenue bleu ciel qui s’était vivement éloigné.

	— Au fait, tu veux quoi ? enchaîna le vendeur.

	— Je désire louer skis, bâtons et chaussures pour quelques jours.

	Florian s’approcha de Valentin et dit au vendeur. ;

	— Nous sommes ensemble, c'est mon père qui a parlé au patron tout à l'heure. Pour mon copain, il faut des paraboliques d’un mètre quarante, pas trop carvés, toutes neiges donc assez souples avec quand même une bonne accroche sur la tôle.

	Le vendeur sourit d’un air entendu et alla saisir une paire de skis multicolores d’une grande marque française.

	— Ceux-ci devraient convenir.

	Florian saisit un ski, cala le talon de celui-ci contre son pied droit, maintint la spatule dans sa main gauche et de la droite exerça quelques violentes pressions au niveau de la butée de fixation.

	— Oui, pas mal, dit-il en faisant de même avec l’autre ski avant de les rassembler semelle contre semelle pour en estimer la flèche de courbure puis côté contre côté pour mesurer le carve. Bon, on les prend. Il lui faut aussi des chaussures top niveau, thermo-moulantes, qui n’ont pas encore été louées.

	— Nous en avons mais dans ce cas, ce sera un peu plus cher.

	Florian consulta de l’œil son ami qui lui fit un discret signe d’approbation.

	— D’accord, faites-lui essayer, du trente-neuf en pointure française.

	— Venez vous asseoir par ici jeunes gens. J’ai ce modèle à trois crochets et celui-ci à cinq.

	— Plutôt à cinq répondit Florian, le réglage est plus fin. Val, tu essaies de bien sentir ton pied…

	— J’ai les pieds propres, s’amusa Valentin, ils ne sentent pas !

	— Je veux dire prends conscience de tes orteils et du reste, tu dois être maintenu sans être comprimé, tu comprends ?

	— Mais bien sûr Flo.

	— Je vous laisse un instant les jeunes, reprit le vendeur. Le mieux serait que vous chaussiez les deux et fassiez quelques pas dans le magasin.

	— OK, merci, on vous fait signe dès que la décision est prise. Alors Val, qu’en penses-tu ?

	— Je suis comme dans des chaussons.

	— Bien, regardes derrière la tige de chaque chaussure ce petit sélecteur, tu le mets sur M, ça veut dire marche et donc permet plus de flexion de la cheville, expliqua Florian, puis constatant que le vendeur était hors de portée d’oreille, il reprit à voix basse : le mec là en tenue bleu ciel, c’est lui qui t’a bousculé tout à l’heure. Va te mettre derrière lui mine de rien et quand tu me verras arriver, tu lui cales les jambes en t’accroupissant derrière lui.

	Valentin opina. Il se leva et suivit les indications de son ami. Il marcha vers son bousculeur qui se donnait une contenance en essayant un bonnet extrait d’un présentoir en vrac près du rayon des bâtons de ski. Quand Valentin vit Florian se diriger vers le type, il se baissa derrière lui et fit mine de resserrer un crochet de chaussure. En regardant ailleurs, Florian heurta violemment de l’épaule celle de son opposant qui, sous la poussée, bloqué qu’il était par le corps de Valentin, s’écroula dans les bâtons de ski lesquels par rebond furent éjectés de leur présentoir. Florian avait immédiatement fait demi-tour tandis que Valentin continuait ses essais de marche en pliant les genoux laissant leur adversaire seul au milieu de son désordre.

	Le vendeur se précipita vers le fautif qui tentait de s’esquiver.

	— Holà toi, tu remets en place ce que tu as dérangé. Attends, montre-moi ce bâton… Oui c’est ça, il est tordu. Bon et bien c’est douze euros.

	— Mais je n’ai pas besoin de bâtons moi !

	— Tu n’es pas obligé de les prendre mais c’est quand même douze euros et ce bonnet-cagoule sur ta tête est à quinze euros, vingt-sept euros en tout, la caisse est là-bas.

	Alors jeune homme continua-t-il en s’adressant à Valentin qui attendait à quelques mètres, les chaussures vous conviennent ?

	— Admirablement. Pour les skis les chaussures et les bâtons, je vais vous laisser un chèque de caution signé par mon grand-père - qui porte le même nom que moi - répondit Valentin en souriant et en sortant chèque et carte d’identité de son portefeuille en toile.

	 

	— Je l’avais bien repéré quand il t’a bousculé ce sale type, fit Florian quand ils furent dehors, je ne pouvais pas laisser passer ça. Finalement c’est lui le dindon !

	— Finalement, je ne sais pas mais pour le moment oui. Dis-moi Flo, tu connais le hameau du Venay ici au Chinaillon ?

	— Ben oui, regarde, c’est là-bas, répondit Florian en désignant un groupe de chalets situés de l’autre côté du torrent en amont. Je passe en ski à côté quand je descends par là.

	— Est-ce que tu situes le chalet des Soldanelles ?

	— Je n’ai pas trop la mémoire des noms mais il me semble qu’il y a un vieux chalet typique qui s’appelle comme ça. C’est quoi des soldanelles, des animaux ?

	— Des petites fleurs de montagne en forme de petites clochettes mauve frangées. Elles poussent juste après la fonte des neiges.

	— Ah bon. Et il y a quoi dans ce chalet ?

	— Je t’en parlerai peut-être bientôt, répondit Valentin après quelques secondes de réflexion. Et ta brasserie au bon chocolat chaud, où est-elle ?

	— Tu veux me payer à boire ?

	— Tu m’as bien aidé pour le matériel de ski, cela mérite une récompense ! Mais même sans cela, je t’en aurai offert un.

	— Chouette, merci, c’est à deux pas, viens.

	 

	Le ciel était un peu gris ce premier dimanche au ski, le soleil se laissait deviner sans vraiment se montrer. Stéphane Marlin avait décidé de skier avec les deux garçons, essentiellement pour estimer le niveau de Valentin et lui apprendre les pistes de la station. Il était neuf heures un quart, Florian tournait comme un animal en cage dans l’appartement.

	— Vous piaffez d’impatience et nous ne sommes pas prêts. Flo, tu vas partir avec Valentin. Allez skier sur les pistes du Châtelet en nous attendant, rendez-vous à dix heures au pied de la Floria au départ des cours de l’école de ski pour Chloé.

	— D’ac p’pa ! Je prends une clé du local à ski. Viens Val. N’oublie pas ton forfait.

	— Comment y va-t-on au Châtelet ?

	— Par l’ascenseur public, un petit pont sur le torrent et deux minutes à pied. Tu veux commencer par une piste verte ou une piste rouge ?

	— Comme toi.

	— Commençons par la verte. Elle est beaucoup trop facile mais pour s’échauffer c’est l’idéal. J’ai bien peur qu’on ait jour blanc.

	— De quoi s’agit-il ?

	— C’est quand on ne voit pas bien le relief pour skier, c’est piégeux quand il a des bosses mais sur la verte ça ne craint pas.

	 

	Après une rapide montée en télésiège, les deux amis s’élancèrent sur la piste facile. Florian enchaînait les grandes courbes et les petits virages serrés que Valentin bien que moins stylé n’avait aucun mal à suivre et imiter.

	— Ben dis-donc, tu te débrouilles pas mal sur les planches ! Ils vont bien tes skis ?

	— Ah oui, super. Il faut dire que la neige est facile.

	— Passe devant un peu.

	— OK, fit Valentin en démarrant par une petite godille.

	— Tu as vraiment un bon niveau pour un trois étoiles, lui dit Florian en skiant en parallèle avec son ami, on va se régaler pendant ce séjour. Tiens, hier tu voulais savoir où se trouve le hameau du Venay, on va passer à côté, suis-moi.

	Florian donna deux coups de pas de patineur pour prendre de l’élan, se mit en recherche de vitesse et fonça sur la piste encore peu fréquentée. Valentin plus léger que son ami fut un peu distancé mais réussit néanmoins à suivre. Après s’être redressé, Florian exécuta un large virage frein qui le fit légèrement remonter dans la pente et s’arrêta en bord de piste toujours imité par Valentin qui vint se mettre en aval de son ami.

	— Le Venay, c’est là. Ces chalets immeubles de l’autre côté du nant, ce groupe de chalets neufs en bois clair plus ces quelques autres plus anciens et plus authentiques de ce côté-ci.

	— C’est lequel le chalet des soldanelles ?

	— Le deuxième en amont de ce bouquet d’arbres je crois.

	— On dirait bien qu’il est fermé.

	— C’est souvent le cas pour les résidences secondaires. Je suis passé à côté en raquettes en fin de saison l’an dernier et il était déjà fermé. Allez viens, on va rejoindre mes vieux au départ de la Floria.


30. Jour de soleil



	 

	En fin d’après-midi, pendant que Florian sifflait sous la douche, appuyé à la rambarde du balcon de l’appartement, Valentin ne quittait pas des yeux le hameau du Venay, fixant intensément un certain chalet bornand dont les volets restaient désespérément fermés. Emily lui avait pourtant dit qu’ils arriveraient dans la journée du dimanche. Que leur était-il arrivé ?

	Son téléphone n’ayant reçu, ni courriel ni texto, incapable d’émettre la moindre hypothèse plausible, il avait finalement décidé de faire le vide dans sa tête et de se consacrer à la famille qui l’avait si généreusement invité. Pendant le repas du soir, il s’efforça d’être gai et avenant bien qu’une sourde angoisse resta nichée au creux de sa poitrine.

	— Bonne journée de ski, n’est-ce pas ? dit Stéphane quand ils furent tous attablés. Valentin, tu es bien au niveau sur le plan technique. Comme nous avons confiance en vous, demain Florian et toi vous allez skier librement toute la journée avec seulement deux consignes absolues : interdiction de prendre la piste noire du Lachat, trop pentue et trop dangereuse en début de saison et interdiction également de skier hors-pistes. La météo prévoit un peu de neige cette nuit, une dizaine de centimètres mais demain, tempête de ciel bleu ! Vous aurez la permission de manger un sandwich dans le restaurant d’altitude de votre choix. Cela vous convient ?

	Le visage de Florian se mit à rayonner de plaisir, Valentin se leva pour venir faire une bise appuyée à Carine ainsi qu’à Stéphane.

	— Vous êtes trop chouettes ! Merci, merci, je ne sais pas quoi dire.

	— Alors ne dis rien et mange tes pâtes, sourit Carine, demain, avec mon loustic de Florian, tu vas avoir besoin de forces.

	 

	Florian et Valentin partirent encore plus tôt ce lundi-là. À neuf heures ils attendaient au pied du grand télésiège de la Floria que la remontée ouvre enfin au public. La neige était divine et ce n’était pas la froidure de l’air rosissant leurs joues qui allait diminuer leur enthousiasme. Toute la matinée ils enchaînèrent les sauts, les godilles serrées, les grands virages carvés, les christianias sautés dans les bosses en criant de plaisir.

	 

	Sur le coup de midi, ils décidèrent de s’arrêter au restaurant du sommet des pistes

	— Il faut prendre la queue comme à la cantine, indiqua Florian, tu mets ce que tu veux sur le plateau et on va à la caisse. Les Marlin régalent aujourd’hui.

	Valentin s’empara d’un sandwich pâté cornichon accompagné d’une petite bouteille d’eau minérale tandis que Florian optait pour un jambon beurre et une canette de soda.

	Ils se dirigeaient vers la caisse quand une voix s’écria : « Mais c’est toi Valentin ? » Celui-ci se retourna, passa rapidement en revue les visages proches sans reconnaître quiconque. Un homme de l’autre côté du présentoir agita le bras. Valentin le regarda pendant quelques secondes, cherchant dans sa mémoire pendant que l’homme souriait. Soudain la lumière se fit dans sa tête.

	— René, c’est vous ?

	— C’est moi, et grâce à toi Valentin. Patron, fit-il en se retournant, je peux prendre deux minutes ?

	— Deux minutes, pas plus, ça va être la bourre !

	— D’accord ! Viens par ici Valentin, dit René en entraînant son jeune ami vers une table encore libre.

	— Je suis avec mon ami Florian. C’est lui ! présenta Valentin en désignant son copain.

	— Venez tous les deux.

	— Qu’est-ce que je fais de mon plateau ? demanda Florian.

	— Garde-le, c’est tout pour moi.

	— Non René, c’est trop. Je suppose que vous n’êtes pas devenu riche.

	— Riche non, mais je n’ai plus peur du lendemain. Tu sais Valentin, je n’ai pas oublié que tu fus le seul à me témoigner non pas de la pitié mais de la compréhension et de l’amitié quand j’étais un SDF au fond du trou. Tu m’as offert un sandwich, à boire et à manger pour mon chien. C’est gravé là et là, dit René en touchant sa tête et sa poitrine. C’est grâce à toi que j’ai retrouvé un travail d’été et comme j’ai à peu près donné satisfaction, un travail d’hiver.

	— Je suis vraiment heureux que vous vous en soyez sorti, René, vraiment ! Comment va votre chien Doucet ?

	— Le mieux possible. Il mange à sa faim avec les restes du self. Il loge avec moi dans un studio au sous-sol du restaurant. Je vais le voir dès qu’il y a un temps mort dans le travail et quand la journée s’achève, nous allons nous promener dans la neige, il adore ça.

	— C’est vraiment chouette pour vous et pour lui. Vous avez pu revoir votre fils ?

	— Oui, il est venu une semaine dans la région à la fin du mois d’août. Il va venir ici quelques jours pendant les vacances de février, je vais lui offrir des cours de ski.

	— C’est super, je suis heureux pour vous René.

	— Je vais vous laisser, je vois le patron qui s’agite. Vous voulez manger ici ?

	— Non, nous allons pique-niquer dans la neige. Merci pour les sandwiches René.

	— À bientôt Valentin, au revoir Florian.

	 

	Quand ils furent sortis du restaurant, Florian s’étonna :

	— Tu n’es jamais venu ici et tu connais le personnel ! Qu’est-ce que j’ai raté ?

	— Je t’expliquerai en détail ce soir. J’ai eu l’occasion de rendre un petit service à cet homme et il m’en est trop reconnaissant. Allons manger.

	Ils allèrent s’installer un peu à l’écart du sommet d’une piste plein sud dans un endroit rocheux abrité de la légère bise de beau temps.

	— C’est un régal de skier ici et quel paysage ! s’émerveilla Valentin.

	— Oui, c’est bien chouette tout ça. Je prends de plus en plus conscience de la chance que j’ai. Une triple chance même : ne pas être pauvre, habiter dans cette magnifique région et avoir de bons copains dévoués et fidèles.

	— Tu peux ajouter des parents formidables, appuya Valentin.

	— Cela va de soi. Attends, regarde là-haut à l’arrivée du siège, le mec en bleu, ça ne serait pas le kakou du magasin de sport ?

	— Je crois que tu as raison.

	— Apparemment ce n’est pas un champion du monde sur les planches, non mais regarde-le ! Il se dirige vers la piste de la Tolar le présomptueux, viens chaussons les skis, on va le suivre et se foutre de sa g… de lui.

	— Attends, avant, qu’est-ce qu’on fait de nos déchets ? Je n’ai pas envie de salir la montagne.

	— Dans la poche ! Il y a des poubelles en bas. Active ! Il ne faut pas le perdre de vue. Écoute ce qu’on va faire : tu vas le doubler en faisant un virage sec à son niveau de façon à projeter de la neige sur ses skis pour voir sa réaction.

	— Ce n’est pas très sympa ça !

	— Et lui, il a été sympa en te poussant dans le présentoir à skis du magasin ? Tu fais ça et moi je passe derrière pour me foutre de sa… figure.

	Très à l’aise, Valentin suivit le gars en bleu à une vingtaine de mètres derrière lui. Quand il estima pouvoir le faire sans danger, il fila tout droit dans la pente, prit de la vitesse et déclencha un virage l’amenant à tangenter la trajectoire du gars. Arrivé à son niveau, par une énergique prise de carres, il expédia un gros paquet de neige sur les skis de l’autre. Florian qui le suivait de près éclata de rire. Le gars à la tenue bleue tourna la tête et tenta de virer mais ses skis insuffisamment inclinés accrochèrent une mini bosse, la classique faute de carres qui l’expédia fesses au sol, un ski déchaussé.

	— Hé machin, tu as perdu quelque chose, rigola Florian en s'arrêtant à son niveau.

	— Hein ? Quoi ?

	— Ben l’équilibre hé boloss ! Va relire le mode d’emploi de tes skis gros nul, ah ah ah ah !

	Et Florian, roi de la frime, repartit en godille légère et balancée suivit quelques mètres en amont par Valentin. Arrivés au pied de la Tolar, deux télésièges partant du même endroit se présentèrent à eux.

	— Prenons celui-ci, il y a beaucoup moins de queue, suggéra Valentin.

	— Non, c’est un vrai tracassin ! Même si on attend quelques minutes de plus, prenons l’autre là, Terre Rouge, on sera plus vite en haut.

	Une fois installés sur le télésiège, Florian suggéra :

	— Voici ce que je te propose : de là-haut, on peut basculer dans le vallon de la Duche et prendre une petite remontée sympa jusqu’au col des Annes, tu verras il y a une super vue sur la Pointe Percée, puis on redescend une piste facile et on remonte au col du Maroly pour une dernière descente. Là, je te proposerai autre chose.

	— Tout cela me va très bien, c’est toi qui décides, je te suis.

	 

	— Alors, ta proposition ? fit Valentin quand ils furent remontés au col du Maroly.

	— Je te suggère de descendre sans s’arrêter jusqu’au niveau de la station, la piste est facile, un peu longue mais facile, sympa en fait. On descend jusqu’au Venay et on bifurque ensuite vers la Floria.

	— Banco !

	Les deux amis partirent en grands virages légers, Florian devant, Valentin suivant aisément au début mais arrivés au niveau du Venay, les cuisses en feu, Valentin haleta :

	— Stop Flo, faisons la pause, mes jambes ont doublé de volume, elles vont exploser !

	— Bon, deux minutes puis on en refait une, dit-il en prenant un air modestement supérieur.

	Valentin secoua la tête.

	— Cinq minutes puis on arrête.

	— D’ac, je te taquinais, file-moi tes poubelles, je vais aller jeter tout ça où il faut, retrouve-moi en bas de la Floria.

	— Faisons comme ça, dit Valentin encore essoufflé mais au fond ravi.

	Son ami ayant disparu derrière un dos d’âne de la piste, il s’avança vers le hameau. D’où il était, il ne pouvait voir que le toit de tavaillons des Soldanelles mais il constata avec ravissement et une pression au fond du cœur une légère fumée odorante de bois brûlé s'échapper par la cheminée pyramidale du chalet savoyard.


31. Sur le télésiège



	 

	Valentin traînait au lit pendant que Florian très actif enfilait déjà son pantalon de ski.

	— Qu'est-ce qui t'arrive aujourd'hui Val ? Tu es malade ?

	— Non mais hier tu m'as tué avec ta descente non-stop. J'ai encore les cuisses en béton.

	— Il fait beau, allez hop, debout ! Les courbatures partent mieux en s'activant qu'en restant « racagoiné » sans rien faire.

	— Nous avons le temps, non ?

	— On s'arrêtera plus souvent, promis. Allez debout, les remontées ne vont pas tarder à se mettre en route.

	— Je n'ai pas trop envie de commencer si tôt. Attendons que le soleil passe au-dessus des montagnes. Tiens, je vais accompagner Choé au départ de son cours, cela lui fera plaisir de me montrer son moniteur. Le rassemblement est bien à dix heures ?

	Valentin avait bien conscience de manipuler son ami mais pouvait-il lui dire maintenant que c'était pour tenter d'apercevoir son amie Emily qui, lui avait-elle écrit, prenait un cours particulier niveau trois étoiles.

	— Comme tu voudras finalement, ça va arranger mes parents qui sont toujours à la bourre le matin. Bon, on part tous les trois à dix heures moins dix, je les préviens.

	 

	Sur le replat de terrain non loin du départ de la Floria, près des panneaux ronds indiquant les niveaux de ski, beaucoup de jeunes âgés de six à seize ans, vêtus de tenues multicolores, casqués, lunettes de neige masquant les yeux, attendaient leurs moniteurs. Patientant près du panneau deux étoiles avec Chloé et Florian, Valentin jetait de fréquents regards vers le piquet suivant décoré de trois étoiles, détaillant chaque personne présente. Dominant un peu le brouhaha, la voix haut perchée d'une monitrice lança « mademoiselle Gilmore… Miss Gilmore ! » Valentin scruta les présents avec plus d'acuité encore. Un mouvement sur le chemin de montée vers le rassemblement attira son attention. Un homme corpulent et une dame plutôt mince, tous deux en tenues de ski mais chaussés de simple après-skis, précédaient une personne plus jeune, pantalon couleur prune, casque blanc, chaussures de ski blanches, anorak blanc avec sur une manche un écusson représentant le drapeau britannique et sur l'autre le drapeau français. Valentin ôta prestement son casque et ses lunettes pour mieux se faire reconnaître. La jeune personne eut un mouvement de surprise puis fit de la main un geste qui pouvait passer pour anodin mais que Valentin interpréta comme un signe de reconnaissance.

	Le groupe de Chloé composé d'une dizaine d'élèves se dirigea vers le grand télésiège débrayable et prit la travée réservée à l'école de ski, suivit par trois autres groupes de jeunes.

	La monitrice répéta : « Miss Gilmore ? Mademoiselle Gilmore ? L'homme et la femme levèrent chacun une main tandis qu'Emily s'avançait vers elle en souriant. Valentin donna un léger coup de bâton dans les jambes de son ami.

	— Viens, prenons la queue.

	— Ah, tu te décides.

	Trois groupes précédaient Emily et sa monitrice. Dans la queue des clients ordinaires, beaucoup plus lente, Valentin supputa le moment où son amie et sa monitrice allaient se présenter pour prendre place sur le tapis roulant du télésiège débrayable. Il laissa volontairement passer quelques skieurs puis au dernier moment, quand ce fut le tour d'Emily et de sa monitrice, voyant qu'il restait une place pour compléter le siège, il s'avança prestement et prit place près de son amie.

	— Je t'attends en haut, dit-il à Florian, plutôt bêtement.

	— Oui ben j'espère, quand même ! s'énerva celui-ci.

	Quand le siège à six places eut accroché le câble de montée et que la barre de protection eut été baissée, Valentin lança un « Bonjour ! » à la cantonade.

	— Bonjour, répondit Emily avec un charmant sourire en modulant sa voix, la monitrice leva une main en souriant également, un homme émit un vague grognement, une femme répondit « bonjour, belle journée hein !» et un jeune trop occupé à sortir son smartphone ne répondit pas.

	— Vous êtes en cours vous aussi ? demanda Emily à son voisin sachant bien qu'il n'en était rien.

	— Non, je skie avec mon copain qui est dans le siège suivant.

	— Vous êtes d'ici ou en vacances ? questionna la monitrice.

	— Les deux, j'habite en Haute-Savoie à seulement quarante kilomètres d'ici.

	— Moi je viens d'Angleterre, de Brighton. Je suis arrivée hier soir avec mes parents. Nous aurions dû être là un jour plus tôt madame, continua-t-elle en s'adressant à sa monitrice mais en arrivant dans notre maison de Saint Thomas du lac, nous nous sommes rendus compte que nous avions été cambriolés. C'est ce qui explique pourquoi mon père a téléphoné à l'école de ski pour décommander notre cours d'hier.

	— Comment le ou les cambrioleurs sont-ils entrés dans votre maison ? demanda Valentin.

	— Par une fenêtre à l'étage. Un volet a été forcé et une vitre brisée.

	— On vous a pris beaucoup de choses ? continua la monitrice.

	— Oui, pas mal. Nous avons dû rester toute la journée de lundi pour le constat de gendarmerie, les photos pour l'assurance, l'inventaire, la remise en ordre.

	— C'est bien embêtant tout ça, enchaîna la monitrice. Allez mademoiselle Emily, je vous conseille de tout oublier pendant deux heures et de ne penser qu'au plaisir du ski.

	Le siège arrivait au sommet, l'homme bougon releva la barre de sécurité. En reprenant contact avec la neige, Valentin souffla à sa voisine « À cinq heures et demie à la brasserie, amène tes parents. » Il esquissa deux virages, fit demi-tour et, tout en regardant Emily et sa monitrice qui enfilaient les dragonnes de leurs bâtons, attendit avec un sourire crispé que Florian le rejoigne et l'incendie.

	— Dis-donc, lâcheur, tu aurais pu monter avec moi !

	— Excuse Flo, je ne suis pas très sympa ce matin, il faut que je t'explique tout. Tu peux nous trouver un coin au soleil ?

	— Retournons vers la Duche, c'est exposé sud-est au soleil du matin, on sera bien.

	 

	— … et voilà toute l'histoire. Emily est mon amie de cœur depuis l'anniversaire de Charly et je veux tout faire pour elle.

	— Et tu ne l'as dit à personne ?

	— Gilles et Bouboule sont au courant depuis notre séjour en Angleterre, mais ils en savent moins que toi maintenant et j'ai leur promesse de ne rien dire.

	— Moche son histoire de cambriolage.

	— Oui, mais je crois que je peux les aider. Je lui ai donné rendez-vous à ta brasserie chocolat ce soir à cinq heures et demie. J'aimerais bien que tu viennes et même cela m'aiderait que tu viennes. On skie ?

	 

	Pendant le temps les séparant de midi, Florian et Valentin croisèrent plusieurs fois le parcours d'Emily suivant avec application sa monitrice, ce qui amena un commentaire de Florian.

	— Ce n'est pas mal ce qu'elle fait ton Emily, Un peu timoré, un peu en recul mais plutôt bien en technique.

	— Venant de toi, c'est un énorme compliment, merci pour elle.

	L'après-midi, ils croisèrent Emily skiant avec ses parents. Quand Valentin les vit stationnant en bord de piste une cinquantaine de mètres en aval, il prit la tête du duo, skiant le plus légèrement et le plus souplement qu'il put, doubla le trio et s'arrêta quelques vingt mètres plus bas, Florian sur ses talons. Le trio repartit ce qui permit à Florian d'émettre un nouveau jugement.

	— Un peu heurté le style du père, il skie trop en force, un peu bourrin quoi, mais sa femme a du style, elle est gracieuse sur les planches. Il y a sûrement très longtemps qu'elle pratique.

	— La mère d'Emily est savoyarde d'origine, comme nous.

	— Ceci explique cela. Je te propose de faire l'itinéraire jusqu'en bas du Grand Bornand et de prendre les œufs pour rentrer.

	— OK, je tiens à finir tôt aujourd'hui.

	 

	Le soleil venait de passer derrière la montagne, l'ombre avait gagné le bas de la vallée mais l'air était encore doux quand les deux amis déchaussèrent leurs skis. Chloé, Carine et Stéphane étaient déjà à l'appartement.

	— Alors Chloé, tu as bien skié aujourd'hui ? demanda gentiment Valentin.

	— Oh oui ! Même que je t'ai fait coucou plusieurs fois mais tu ne m'as pas répondu.

	— Il était trop occupé pour te voir, se moqua Florian.

	— Vous voulez une tasse de thé rouge pour vous réchauffer ? demanda Carine.

	— Non merci répondit vite Florian. Val m'offre un chocolat à la brasserie. On prend la douche et on y va.

	— Moi aussi j'en veux un de chocolat, exigea Chloé.

	— Je t'en offrirai un demain, éluda Valentin.

	— Mais…

	— Laisse les garçons Chloé, intervint Stéphane. Tu n'as pas le même âge qu'eux et ils ont sûrement à discuter de choses qui n'intéressent pas les petites filles.

	— Demain alors, promis ?

	— Promis Chloé, croix de bois, croix de fer…

	— Si tu mens tu iras en enfer !


32. Chocolat



	 

	Accompagné de Valentin, Florian poussa la porte de la brasserie à dix-sept heures vingt. L'atmosphère y était colorée, joyeuse et bruyante, le sol mouillé de la neige fondue amenée par les chaussures de ski ou d'après-ski des clients. Florian repéra une table d'angle en bois massif encombrée de verres et de tasses, table qui venait de se libérer. À dix-sept heures vingt-cinq, personne ne venant s'occuper d'eux, il ramassa la vaisselle sale et s'en fut la poser sur le comptoir du bar, revint avec une éponge et nettoya le plateau.

	— Nous attendons encore trois personnes, dit Valentin au serveur venu passer un coup de chiffon sur la table propre. Ce dernier leva une main en signe de compréhension et s'en retourna faire semblant de s'occuper d'autres clients.

	— Tu trouilles un peu, là, non ? demanda Florian.

	— Je m'inquiète juste de la prise de contact, pas trop de la suite.

	— Tiens justement, ne serait-ce pas ta belle famille qui entre ?

	— Arrête Florian, tu es lourd. Laisse-moi conduire l'entretien si tu veux bien. Contente-toi d'approuver quand je te le demanderai. Mais oui, c'est bien elle !

	— Elle est belle, souffla Florian.

	Valentin se leva et agita les bras. Emily remarqua le mouvement et dit quelques mots à ses parents qui tournèrent la tête vers la table des deux amis avant de se diriger vers eux.

	— Je vous présente Valentin Valmont, mon correspondant, dit Emily en arrivant près des deux garçons. Nous nous sommes rencontrés par hasard ce matin dans la remontée mécanique, nous étions sur le même siège.

	— Bonjour madame, bonjour monsieur, dit Valentin en tendant la main d'abord vers la femme. Rebonjour Emily.

	Valentin n'osa ni tendre la main à son amie, ni lui faire la bise, intimidé qu'il était par la réputation rigoriste du père, il préféra enchaîner :

	— Je vous présente mon ami Florian, nous sommes dans la même classe au collège de Saint Thomas du lac.

	— Bonjour, fit Florian en donnant trois poignées de main. Asseyez-vous je vous prie. Que désirez-vous boire ? Je vais aller passer commande.

	— Je prendrais volontiers un thé, dit la maman d'Emily.

	— Une pinte pour moi, choisit le père.

	Devant la mine décontenancée de Florian, Valentin précisa :

	— Un sérieux de bière, une chope. Nous prendrons des chocolats chauds et pour toi Emily ?

	— Un chocolat également puisqu'il paraît que ce sont les meilleurs de la station.

	Quand Florian se fut éloigné vers le bar, le père d'Emily entama la conversation avec un fort accent british.

	— Alors, c'est vous le jeune homme des coïncidences ?

	Devant l'air faussement étonné de Valentin, il précisa :

	— Coïncidence que le correspondant de ma fille soit quelqu'un de Saint Thomas du lac, coïncidence qu'il skie dans la station où nous possédons un chalet, que vous vous soyez rencontrés pour la première fois sur ce télésiège, que ma fille connaisse la qualité du chocolat de cet établissement dans lequel elle n'est jamais venue, mais passons. Alors c'est aussi vous le jeune héros dont toute l'Angleterre a parlé, celui du train Londres – Brighton ?

	Valentin rougit ainsi qu'Emily. La maman affichait un sourire et une expression dans laquelle se mêlaient ironie, sympathie et même une certaine admiration.

	— Une jeune femme se faisait maltraiter, je suis simplement intervenu pour l'aider un peu.

	— Taratata, comme vous dites en France, j'ai vu à la BBC, tout a été filmé. Vous seul avez fait ce que tous les adultes présents dans ce train auraient dû faire. Congratulations jeune homme !

	Le père d'Emily se leva et tendit à nouveau la main à Valentin par-dessus la table et la secoua longuement et vigoureusement juste au moment où Florian revenait avec un plateau supportant les consommations, en lieu et place du serveur.

	— Ils sont débordés, c'est l'heure d'affluence d'après le ski, alors je fais le boulot, commenta-t-il.

	Valentin, visage écarlate, maintenait un sourire un peu crispé. Pour dissiper sa gêne, il tenta d'orienter la conversation.

	— Emily m'a dit que vous possédez un chalet ici au Chinaillon, vous y venez souvent ?

	La mère d'Emily à son tour prit la parole pendant que son mari levait sa chope de bière.

	— Je possède effectivement un ancien chalet d'alpage rénové et reconditionné en habitation. Il vient de ma famille. Oui, je suis savoyarde comme vous. Nous l'avons baptisé chalet des soldanelles. Vous savez ce que c'est ?

	— Oui, intervint Florian, ce sont des petites fleurs mauves en clochette à bord frangé, qui poussent juste après la fonte des neiges.

	— Bravo jeune homme, vous vous y connaissez en fleurs de montagne.

	— C'est que nous sommes savoyards Valentin et moi. Nous habitons tous les deux à Saint Thomas du lac.

	— C'est également un endroit fort agréable. D'ailleurs c'est en venant ici l'été que mon mari a convaincu sa famille d'acquérir notre villa du bord du lac.

	— À ce propos, continua Valentin, Emily m'a raconté votre mésaventure.

	— Yes, oui, c'est une très moche histoire, enchaîna monsieur Gilmore. La photo que vous avez envoyée à ma fille nous avait inquiétés je dois dire car, comme elle vous l'a écrit, on peut voir dessus qu'un volet du premier étage est entr'ouvert or Émilienne, heu mon épouse, a l'habitude de tout bien fermer et vérifier avant notre départ, donc ce n'était pas normal. Effectivement, à notre arrivée, nous avons découvert le carnage.

	— Vous n'aviez pas d'alarme ?

	— Si ! Tout le rez-de-chaussée est protégé par une alarme périmétrique, mais pas l'étage. Nous avons eu grand tort de ne pas le faire.

	— Vous avez bien entendu prévenu la gendarmerie.

	— Oui, le Chief Warrant Officer, heu, comment dites-vous ici en France ?

	— L'adjudant-chef.

	— Oui, le adjudant-chef Dumoine est venu avec un Sergeant pour constater et maintenant l'enquête suit son cours.

	— Ont-ils pu déterminer le jour où cela s'est produit ?

	— Le adjudant-chef pense que le cambriole a eu lieu il y a six jours.

	Valentin, les yeux dans le vague se mit à réfléchir intensément.

	Monsieur Gilmore poursuivit :

	— D'après mister Dumoine, les malhonnêtes sont rentrés en utilisant une échelle et probablement un pied de biche ou un vérin pour forcer le volet avant de casser une vitre.

	Valentin hocha plusieurs fois la tête ? Il revoyait la villa des Dubois de la Capelle et le perron s'éclairant tout seul ainsi que l'échelle dressée contre le mur alors qu'elle était auparavant couchée derrière le tas de gravats pas encore évacué.

	— L'adjudant-chef Lemoine vous a-t-il parlé d'un autre cambriolage ayant eu lieu à peu près au même moment.

	— Il nous a parlé de la villa moderne d'un entrepreneur suisse dont un volet roulant a été fracturé, il suppose que c'est l’œuvre du ou des mêmes individus. Mais ne vous cassez pas la tête avec ça, ne laissez pas refroidir votre chocolat. Cheers ! fit monsieur Gilmore en saisissant à nouveau sa pinte de bière.

	— À la vôtre madame monsieur et à la tienne Emily, répondit Valentin récompensé par un charmant sourire.

	Un serveur s'approcha de la table.

	— Tout va bien ?

	— Yes, oui, tout va bien. Vous m'apporterez la note, please.

	— Bien monsieur.

	— Monsieur Gilmore, j'ai promis à Emily de lui offrir un chocolat, j'aimerais tenir parole.

	— Tu auras la possibilité de le faire demain. Vous êtes deux petits gars sérieux, Emily pourra revenir demain avec vous.

	— Merci monsieur. Nous serons ici demain à la même heure avec Chloé, la petite sœur de mon ami.

	Florian qui avait peu parlé demanda ce que Valentin n'avait pas osé faire.

	— Nous avons aperçu Emily avec sa monitrice sur les pistes ce matin, elle a un bon niveau. Si vous l'autorisez, nous pourrions faire quelques petites descentes ensemble demain après-midi. Nous connaissons bien la station et nous ne sommes pas des casse-cous.

	— Cela te plairait Emily ? demanda sa mère.

	— Ce serait avec grand plaisir, répondit la jeune fille en rosissant de contentement.

	— Bon, et bien c'est entendu, casque obligatoire bien sûr. Bon qu'est-ce qu'il fait ce serveur ? Je vais payer au comptoir, décida monsieur Gilmore.

	En se levant pour se préparer à sortir, la maman d'Emily confia à Valentin :

	— Vous avez fortement impressionné mon mari ! C'est la première fois qu'il donne une telle permission à sa fille !

	— On peut lui faire la bise ? osa encore Florian.

	— Mais oui, si elle veut bien.

	Florian s'avança vers la jeune fille qui ajustait son bonnet blanc au pompon couleur prune et lui colla deux bises avant de tendre la main à sa mère. Valentin mit ses mains sur les épaules de la jeune fille et plaça deux bises appuyées sur les joues, tout près des lèvres d'Emily.

	— À demain deux heures au départ de la Floria. C'est super !


33. Enquête en chambre



	 

	Florian attendit que tout le monde soit couché pour faire part à Valentin de ses impressions sur la famille Gilmore.

	— Je trouve ton Emily bien jolie pour une anglaise, mais qu'est-ce qu'elle est discrète, on l'a à peine entendue. Sa mère aussi est très jolie et très classe, d'ailleurs c'est une savoyarde, ça explique tout ! C'est surtout le père qui a parlé, un peu comme il skie d'ailleurs, impératif, massif, en force. Je dirais qu'il a l'habitude de commander. C'est quoi son métier ?

	— En fait, je l'ignore. Je pense qu'il dirige une petite entreprise à Brighton.

	— C'est moche ce qui leur est arrivé au village !

	— Oui, très. Si nous examinions calmement les faits pour voir ce que nous pouvons en tirer ?

	— Ne me dis pas que tu penses résoudre l'affaire ici, allongés sur nos lits, rien qu'en discutant.

	— Nous pouvons toujours essayer. Écoute-moi. Mercredi vingt-trois…

	— Le jour où tu m'as battu au ping-pong ?

	— Exactement. Ce jour-là il a plu une bonne partie de la matinée. Comme je déteste regarder tomber la pluie depuis la fenêtre de ma chambre, je suis allé faire une promenade jusqu'au lac. Il faisait sombre, personne nulle part, le désert gris froid et humide. J'ai quand même suivi le chemin des roselières jusqu'au ponton de Charles-Henri. Je suis monté dessus et suis allé jusqu'au bout, il était impossible de distinguer la rive d'en face, tu vois l'ambiance. À ce moment-là, j'ai eu l'impression qu'il venait de faire un éclair d'orage mais il n'y a pas eu de tonnerre. Je me suis retourné et j'ai vu que les lampes à détection de mouvement du perron de la villa des Dubois de la Capelle étaient allumées or ils sont en ce moment en voyage dans les Caraïbes. Alors pourquoi ?

	— S'il n'y avait personne, on peut supposer qu'il s'agissait d'un animal, un chat par exemple.

	— C'est ce à quoi j'ai pensé sur le coup mais à la réflexion, je ne pense pas que les chats sortent sous la pluie. Il n'y a rien à chasser quand il pleut, mais je continue. Le temps fraîchissait, la pluie commençait à se transformer en neige. J'ai emprunté le passage le long de la villa de Charly et là j'ai vu, dressée contre le mur sur la façade arrière de leur grosse maison, une échelle, celle-là même qui était couchée au sol la dernière fois que je l'ai aperçue, c'était le jour de son anniversaire. Sur le coup, je n'y ai pas attaché d'importance.

	— Ben oui, ils ont peut-être tout simplement fait des travaux de peinture sur un volet ou sur l'extérieur d'une fenêtre.

	— Tu vois les Dubois de la Capelle faire eux-mêmes des travaux de bâtiment ?

	— Euh non, ce n'est pas leur genre.

	— N'est-ce pas ? Bon, cela ne m'a pas tracassé outre mesure, je pensais surtout à Emily. J'ai pris une photo de sa villa au moment où il s'est mis à neiger très fort des têtes de chat. Je voulais lui envoyer pour lui montrer à quoi ressemble sa maison en hiver quand il neige. On aurait dit une carte postale de Noël avec des gros flocons. Regarde, c'est cette photo-là, ajouta Valentin en la faisant apparaître sur son smartphone.

	— Tu m'as habitué à mieux, elle est plutôt sombre et il y a cette camionnette qui gâche en partie l'image.

	— Tu as raison, je me suis dit la même chose aussi je ne l'ai pas envoyée. L'après-midi, nous avons joué au tennis de table puis mangé la délicieuse tarte aux pommes de ta mère. En rentrant chez moi, j'ai vu la Mégane de la gendarmerie qui filait vers le lac. J'ai suivi la même route par curiosité. Quand je l'ai retrouvée, elle était stationnée près d'une belle grosse villa contemporaine. J'ai discuté avec le brigadier Guimard qui faisait le pied de grue près de la voiture. Il m'a dit que cette villa venait d'être cambriolée.

	Le lendemain, le vingt-quatre donc, il faisait très beau et très froid, rappelle-toi. Je suis retourné au lac faire des photos, les cailloux de la berge enveloppés de glace, les stalactites aux pieds des roseaux, la neige sur les pieux des pontons. Tu sais que la photo c'est un peu ma passion. J'ai, entre autres clichés, pris la maison de Charly avec sa pelouse toute blanche scintillant sous le soleil du matin. C'est là que ça devient intéressant : sur cette image apparaît au second plan la villa d'Emily. Cette photo, je la lui ai envoyée. Elle l'a montrée à son père qui a remarqué qu'un de leurs volets était ouvert alors qu'il ne devait pas l'être. Il s'est avéré, quand ils sont arrivés dans leur villa pour prendre leur matériel de ski qu'ils ont été eux aussi cambriolés. Qu'est-ce que tu déduis de tout ça ?

	— Ben que la villa des Dubois de la Capelle a peut-être subi le même sort, probablement d'ailleurs quand tu 'étais sur leur ponton, d'où la lumière qui s'allume automatiquement et l'échelle restée debout contre le mur.

	— Bien vu Flo. Je suis en train de me demander si le lendemain, quand j'ai pris la seconde série de photos, l'échelle était encore dressée. Il me semble bien que non. Maintenant, réfléchissons. Imagine que nous soyons des cambrioleurs, nous entrons dans une maison par une fenêtre du premier étage souvent bien moins protégé que le rez-de-chaussée. Nous volons tout ce qui nous semble avoir de la valeur. Que faisons-nous ensuite ?

	— On cherche à revendre tout ça.

	— Mais avant, ce que je te demande, c'est comment on embarque le butin. Les bijoux, l'argent, les bibelots de valeur peuvent prendre place dans un sac à dos, mais les appareils électroniques, les petits meubles de prix, les téléviseurs ?

	— Là, effectivement, il faut un véhicule.

	— Un véhicule de quel genre ?

	— Une camionnette. Oh, j'y suis, la camionnette sur ta première photo.

	— Tu y es. Examinons-la en détail. Tu t'y connais en véhicules utilitaires ?

	— Montre. On dirait un vieux J5 Peugeot.

	— Il a une nouvelle plaque d'immatriculation, attends, je l’agrandis, voyons, un gros flocon, un C, 72, encore un flocon puis AE et en petit, pour le département… rien à faire, je ne peux pas agrandir suffisamment.

	— Toi qui est bon en math, tu vas calculer le nombre de numéros minéralogiques à vérifier. Ça doit être énorme !

	— Pas tant que ça. Les immatriculations récentes commencent par quelle lettre ?

	— Il me semble qu'on arrive à la lettre F.

	— Donc AC, BC, CC, DC, et EC, peut-être FC soit six possibilités à multiplier par dix pour le chiffre manquant donc soixante vérifications à faire.

	— On n'a aucun moyen de faire ça.

	— Nous, non mais pour les gendarmes, c'est une simple formalité. Attends, j'ai encore quelque chose à vérifier.

	Valentin reprit la photo sous la neige et examina le volet par lequel les cambrioleurs avaient pénétré dans la villa des Gilmore.

	— Regarde Flo, ce volet-là, et maintenant le même sur l'autre photo, celle sous le soleil. Alors ?

	— Sur la première il est fermé et sur l'autre, il est à moitié ouvert, donc le cambriolage a eu lieu après la prise de la première photo et avant la date de la deuxième.

	— Oui, mais non, le créneau horaire est plus restreint que cela. Je dirais entre ma première photo donc le vingt-trois à dix heures du matin et la fin de notre partie de ping-pong, soit vers dix-sept heures.

	— Qu'est-ce que notre match a à voir là-dedans ?

	— Quand je suis parti de chez toi, il était dix-huit heures, j'ai vu la voiture de la gendarmerie se diriger vers le port pour faire le constat du cambriolage de la villa contemporaine des Suisses, donc si je compte le temps que les propriétaires se rendent compte du fric-frac, qu'ils préviennent Lemoine et que celui-ci organise le déplacement, tu vois que je ne suis pas loin du bon timing comme dirait le père Gilmore.

	— Un peu de respect pour ta belle famille !

	Valentin leva les yeux au plafond en secouant la tête avec un air faussement excédé, mais poursuivit.

	— Donc nous avons le créneau horaire des méfaits, le mode opératoire et la description du véhicule utilisé selon toute probabilité. De plus la gendarmerie doit posséder la description des objets volés. Avec tout ça, elle a de quoi mener une enquête éclair. Tu sais ce que je vais faire ?

	— Téléphoner à Lemoine ?

	— Pas à cette heure-ci. Je vais lui envoyer un courriel résumant tout ce qu'on a trouvé en joignant les deux photos et juste après j'expédie un texto lui demandant de vérifier sa boite à lettres électronique.

	— Tu lui parles des Gilmore ?

	— Bien entendu, je vais même commencer par ça.

	— N'oublie pas de lui parler également de la villa des parents de Charly.


34. Une étrange journée



	 

	Lorsque Florian tira le rideau obscurcissant leur chambre le lendemain matin, il fit la grimace, tout était gris sur gris, une décourageante pluie fine tombait sur la neige. Au lieu de sauter dans ses habits comme il en avait l'habitude, écœuré, il replongea sous sa couette.

	— Qu'est-ce qui t'arrive mon Florian, tu es malade ?

	— Regarde par la fenêtre et tu comprendras.

	— Pas la peine de regarder pour savoir qu'il pleut !

	— Ben comment tu sais ça toi, tu es devin ?

	— Oui, tu le sais bien. Sérieusement, dans le cas présent, il suffit de se rappeler comme l'air était doux hier après-midi, c'était le signe d'un changement de temps. En ce moment, c'est ce que les météorologues de la télé appellent le front chaud qui donne la pluie. Suivra obligatoirement un front froid qui ramènera la neige.

	— Le ciel t'entende !

	— Je parie que cet après-midi il y aura des éclaircies et peut-être même que nous verrons le soleil.

	— Tu dis ça parce que tu as envie de skier avec ton Emily, j'ai bon là ?

	— C'est sûr. Je n'ai pas souvent l'occasion de la voir, je ne veux pas laisser passer une occasion d'être avec elle. Attends, mon téléphone vibre. C'est Lemoine, j'en étais sûr. « Allô ? » dit-il en mettant le haut-parleur afin que Florian partage la teneur de la conversation.

	— Valentin, je peux te parler ?

	— Absolument Chief Warrant Officer.

	— Ah, toi tu as discuté avec monsieur Gilmore.

	— Oui, hier soir. Il se trouve que c'est le père d'une de mes amies.

	— Donc c'est à partir de ses déclarations que vous avez enquêté.

	— Ce fut le facteur déclenchant. Que pensez-vous du contenu de mon courriel ?

	— C'est à ce sujet que je t'appelle. Nous avons vérifié l'authenticité des dates et heures des photos que tu m'as envoyées par leur données EXIF. Le créneau que tu indiques est le bon. Nous avons pu identifier la camionnette. Il semble bien qu'elle ait été revendue il y a deux ans mais le nouveau propriétaire n'a pas fait modifier le certificat d'immatriculation, ce qui en soi est répréhensible et donc nous n'avons pas son adresse.

	— Alors vous n'allez pas pouvoir le retrouver ?

	— Toutes les gendarmeries et les commissariats de police des deux Savoie ont ordre d'immobiliser le véhicule et d’interpeller les occupants si la camionnette est repérée. C'est une question de temps mais ça peut aller très vite, surtout s'ils pensent n'avoir pas été repérés.

	— Merci d'avoir tenu compte de nos déductions mon adjudant-chef. Et à propos du sac avec le pistolet ?

	— Ah oui, je voulais t'en parler. L'individu a été appréhendé et mis sous mandat de dépôt pour braquage, trafic de drogue, falsification de plaques, coups et blessures etc. Il est à l'ombre pour un bout de temps. Le grenoblois propriétaire de la BMW X3, monsieur Ferrand va se voir recrédité de tous les points de son permis de conduire. Je crois qu'il désire te contacter pour te remercier et donc je lui ai… Attends, une urgence, je te rappelle plus tard.

	— Entendu, à plus tard.

	— Ben on dirait que tout s'arrange, commenta Florian, et même dehors, regarde, il ne pleut plus, il neige. Qu'est-ce qu'on fait, on skie ?

	— Nous sommes venus là pour ça, non ? Accompagnons Chloé à son cours puis allons explorer du côté du col de Châtillon, je ne connais pas les pistes par là.

	Après une heure et demie passées à skier tantôt dans la bourrasque, tantôt dans le nuage, tantôt maltraités par le grésil, devant l'insistance de Valentin, Florian accepta de raccourcir la matinée et, à onze heures et demie, ils étaient de retour à l'appartement.

	Après un repas vite expédié, Valentin pour une fois le premier en tenue, piaffait d'impatience en attendant son ami.

	— Dépêche-toi Flo, nous allons rater Emily !

	— Tu as raison, ça m'étonnerait qu'elle t'attende si tu es en retard, ironisa Florian, je me hâte, je me presse, je me dépêche.

	À deux heures moins cinq, ils étaient au pied du grand télésiège débrayable de la Floria. Au loin vers l'ouest, un peu de clair illuminait les montagnes laissant espérer une embellie. Emily arriva à deux heures cinq, les joues rosies par l'air vif.

	— Excusez-moi, j'ai encore mal calculé le temps nécessaire pour venir du Venay.

	— Montons, nous discuterons sur le siège, décida Florian.

	Bien emmitouflés dans leurs anoraks, confortablement installés sur le long siège incomplet à cause du temps, Florian enchaîna : je propose que nous allions skier sur les pistes du Maroly.

	Emily lui répondit avec son charmant sourire :

	— Nous te faisons confiance Florian. Valentin, mon père a reçu vers midi un coup de téléphone de la gendarmerie, il y a du nouveau dans notre affaire. Leur enquête a pu déterminer l'heure du cambriolage et l'immatriculation du camion que les cambrioleurs ont utilisé. Leur arrestation est une question d'heures. La gendarmerie française est diablement efficace !

	— Surtout quand… commença Florian foudroyé du regard par Valentin. Surtout qu'en... ce moment ils doivent gérer un surcroît de population avec l'afflux des vacanciers… se rattrapa-t-il, récompensé par un clin d’œil de son ami. Donc je propose qu'on descende doucement la Tolar puis on remonte sur Terres rouges et on skie sur les pistes du Maroly, ça vous va ? Valentin, tu passeras devant pour choisir les meilleurs passages, Emily te suivra et moi je suivrai Emily. Privilégie plutôt les bords de piste Val, il y a beaucoup moins de bosses, c'est mieux avec cette visibilité incertaine.

	Une heure trois quarts plus tard, sous un ciel où le soleil le disputait aux nuages d'averses de neige, Valentin proposa d'arrêter pour avoir le temps de prendre la douche avant d'aller boire le chocolat promis. Florian qui aurait volontiers fait une ou deux descentes supplémentaires acquiesça pour faire plaisir.

	— Bonne idée. Passons devant le Venay pour libérer Emily puis allons récupérer Chloé. À cinq heures à la brasserie, ça te va Emily ?

	— Oui, super. C'est la première fois que mon père me laisse autant de liberté, je n'en reviens pas. Comment diriez-vous ? Il vous a « à la bonne » je crois.

	 

	Quand, un peu plus d'une heure plus tard, ils furent attablés devant quatre chocolats chauds récupérés par Florian plus débrouillard que jamais, Emily annonça :

	— Le chef de la gendarmerie vient de retéléphoner à mon père, la camionnette des voleurs a été repérée et ils ont été arrêtés. Nous allons pouvoir récupérer ce qui nous a été pris. Mes parents sont ravis, tellement contents qu'ils vous invitent tous les deux à venir manger avec nous au chalet si toutefois vous avez la permission.

	Florian sortit immédiatement son téléphone.

	— Papa ? Tu peux mettre le son pour que maman entende ? Voilà, nous sommes invités à manger ce soir par les parents d'Emily, l'amie de Valentin, et la mienne aussi, êtes-vous d'accord ? Ah, merci, vous êtes super ! Oui, bien sûr, à dix heures nous serons rentrés. Oui, Chloé est contente, oui nous repassons par l'appartement. À tout de suite. C'est bon Emily, tout est arrangé, à quelle heure chez toi ?

	— Vers six heures et demie, ce serait parfait. Mes parents ont dit de ne rien apporter, il y a tout ce qu'il faut.

	— Nous allons te raccompagner un bout de chemin Emily, proposa Valentin.

	Florian plus futé qu'il voulait bien le laisser paraître intervint :

	— Va avec Emily, moi je rentre avec Chloé. On se retrouve à l'appart dans une demi-heure.

	Valentin lança un regard de connivence et de remerciement à son ami et se leva pour aller payer la tournée promise pendant qu'Emily s'absentait en direction du fond de la salle. Il eut le temps d'entendre Chloé demander à son frère :

	— C'est son amoureuse à Valentin, Emily ? Si c'est ça je la déteste !

	— Mais non Chloé, c'est simplement une amie à nous deux.

	— Ah bon, comme ça, ça va.


35. Aux soldanelles



	 

	Valentin tira la chaîne actionnant la clarine en tôle servant de sonnette. La porte en vieux noyer crevassé par le temps et revernie pour la beauté du chalet des soldanelles s'ouvrit.

	— Bonsoir les garçons, leur dit amicalement Emilienne Gilmore, entrez vite.

	Valentin regarda avec curiosité l'espèce de sas dans lequel ils venaient d'entrer, tout était en bois de mélèze, y compris le sol fait de rondins juxtaposés verticalement.

	— Bonsoir madame, répondit Florian, devons-nous enlever nos après-skis ? Ils sont plein de neige.

	— Inutile, tapez vos pieds et accrochez vos anoraks à ce porte-manteau.

	Un râtelier à foin transformé pour cela occupait le mur de gauche. Au bout du sas une porte ouvrait sur une large pièce à vivre à l'aspect peu commun. Une seule petite ouverture fermée par une fenêtre double donnait sur l'extérieur. Contre le mur du fond, une très vaste cheminée où rougeoyaient quelques bûches emplissait la pièce de senteurs balsamiques. Les autres murs étaient lambrissés de planches épaisses aux veines orangées. Le plafond constitué de grosses poutres apparentes en troncs simplement équarris supportait un plancher peint couleur bois de merisier. Y était suspendue une lampe à l'ancienne éclairant une table également en noyer sur laquelle étaient disposées cinq assiettes en poterie savoyarde autour d'un réchaud supportant un caquelon orange en fonte émaillée.

	À l'entrée des deux garçons, le père d'Emily se leva d'un fauteuil faisant face à la cheminée, y déposa le « Financial Time », journal qu'il était en train de lire et lança un cordial :

	— Hello boys ! Welcome in the chalet « les soldanelles ». (Bonjour les gars. Bienvenue au chalet les soldanelles). Emily cria-t-il en levant la tête, your guests are here ! (Tes invités sont là !)

	— I'm coming dad! (J'arrive papa !) répondit la voix modulée de la jeune fille descendant de l'étage par un escalier en échelle de meunier.

	— Peter, exceptionnellement nous allons parler en français ce soir, dit Émilienne à son mari puis, s'adressant aux garçons elle ajouta : nous avons l'habitude d'utiliser l'anglais un jour et le français le lendemain, ainsi notre fille sera parfaitement bilingue, n'est-ce pas Emily ?

	— Yes Mum, fit celle-ci en allant successivement toucher l'épaule de chacun des garçons avec un sourire de bienvenue.

	— Installez-vous devant la cheminée, continua Émilienne, je finis de préparer le repas. Tu m'aides à couper le pain Emily ?

	— Alors les gars, Valentin et Florian, c'est cela ? dit Peter en les désignant successivement du doigt. Hier au… pub, comment dit-on en français ?

	— À la brasserie monsieur, traduisit Valentin.

	— Yes, à la brasserie, je vous ai entretenu de nos malheurs à Saint Thomas du lac. J'ai le plaisir de vous dire que tout est résolu ou presque, mais ceci, vous le saviez déjà n'est-ce pas ?

	Florian eut un sourire en coin, attendant plus d'explications et Valentin, sourcils levés, regarda Peter bien dans les yeux sans émettre de réponse.

	Le père d'Emily reprit :

	— Le Chief Warrant Officer a reçu un témoignage capital qui lui a permis d'identifier les voleurs par le numéro d'immatriculation de leur camion. Ils ont pu, après les avoir appréhendés, trouver le lieu où ils entreposent leur butin et donc nous allons pouvoir récupérer tous nos biens, l'industriel suisse également, ainsi que les Dubois de la Capelle, nos voisins.

	— Ah, eux aussi ont été visités, je m'en doutais ! s'exclama impulsivement Florian, dévoilant ainsi sa connaissance des faits.

	— Vous voyez que vous êtes au courant jeunes gens ! En fait, je le savais car le chef gendarme m'a dit la part que vous avez prise dans la résolution de l'affaire et donc, je vous remercie de votre sagacité et de votre capacité de réaction. Et c'est la raison pour laquelle vous êtes ici ce soir.

	— C'est surtout grâce aux photos de Valentin – il adore faire des photos – et aux bonnes relations qu'il entretient avec l'adjudant-chef Lemoine que celui-ci a pu résoudre l'affaire, se sacrifia Florian à la grande confusion de son ami.

	— Lemoine aurait bien fini par trouver sans notre aide, tempéra Valentin. C'est un homme de décision qui ne manque pas de jugeote. Il a su nous faire confiance à plusieurs reprises, c'est rare pour un adulte.

	Une appétissante odeur d'ail, de fromage et de noix de muscade envahissait la pièce, se mêlant à l'odeur du bois brûlé.

	— Humm, ça sent bon ! s'exclama Florian.

	— Fondue savoyarde au beaufort d'alpage, dit Émilienne. Le cabinet de toilette pour se laver les mains est par là, ajouta-t-elle en désignant une porte près de la cheminée, et ensuite à table.

	— Bien. Valentin va se mettre là, reprit-elle quand ils furent revenus, en désignant une chaise paillée face à Emily, Florian en face de moi et Peter comme d'habitude en bout de table. Vous ne buvez pas de vin je suppose, ajouta-t-elle en poussant la bouteille de Chignin à moitié vide vers la place de son mari. Que désirez-vous boire ? Soda, jus de fruits, coca ?

	— Un coca pour moi, répondit Florian.

	— Un jus de fruits pour moi, choisit Valentin.

	— Cocktail de fruits bios, cela te convient ?

	— À merveille.

	— Pour moi aussi, ajouta Emily.

	 

	Lorsque le caquelon fut vide de fondue, pendant qu'Emily débarrassait les assiettes en poterie savoyarde, les remplaçant par des bols du même style, le père reprit la parole.

	— Emily, reviens t'asseoir. Nous avons quelque chose d'important à te dire, nous ne t'en avons pas encore parlé ta mère et moi mais nous en discutons souvent. Tu as fait la première partie de ta scolarité en Angleterre et c'est très bien. Seulement voilà, j'ai l'intention d'ouvrir un nouvel atelier en France, une petite entreprise jumelle de la nôtre, pas trop loin de la Suisse et de l'Italie pour augmenter nos débouchés et pour cela, Saint Thomas du lac possède une zone artisanale dynamique et bien desservie qui me convient. Concernant notre petite famille, deux options se présentent : un, ta mère et toi restez à Brighton, moi je travaille ici et rentre chez nous le week-end, ou deux, nous déménageons tous et venons vivre à Saint Thomas.

	La seconde hypothèse suppose que tu abandonnes toutes tes amies anglaises et c'est pourquoi nous avons tant hésité. Venir vivre dans une région où l'on ne connaît personne n'est pas chose facile, du moins au début. Je sais maintenant que tu as au moins deux amis ici, au même niveau d'études que toi, donc nous allons te laisser le choix : Brighton ou Saint Thomas. Je sais que ma proposition est brutale aussi je veux que tu prennes le temps de bien réfléchir, ma fille.

	Sous la table Valentin croisa les doigts en se concentrant au maximum sur l'option la plus favorable pour lui. Emily le regarda intensément. Elle lut tant d'espoir dans ses yeux qu'elle osa.

	— Dad, vous m'avez laissé plus de liberté ici en deux jours qu'en deux mois à Brighton. J'aime notre ville mais ici j'aime tout, le lac, la baignade, les montagnes, la neige, le ski, les forêts, les promenades, le vélo. Comme gens de mon âge, je ne connais que Florian et Valentin, plus un peu notre voisin Charles-Henri mais cela suffit pour me persuader que je ne me sentirai jamais seule. De plus je pense qu'il nous arrivera quelquefois de retourner en Angleterre donc inutile d'attendre, ma décision est prise. Puisque vous me laissez le choix, j'opte pour la vie ici en Haute Savoie dans notre maison de Saint Thomas du lac.

	— Ma fille ! Tu n'as jamais parlé aussi longtemps et aussi bien. Je ne voulais pas que cela t'influence mais c'est aussi le vœu de ta mère. Donc voilà, décision prise, je n'ai plus qu'à organiser le déménagement.

	— Allez, on se détend. Compote de pommes des vergers de Savoie pour terminer le repas, dit Emilienne, les yeux pétillant de satisfaction. Son mari ajouta :

	— J'avais quand même une réticence concernant la mentalité des jeunes français, trop libres et toujours penchés sur leurs téléphones portables mais tes deux amis m'ont prouvé que ce n'est pas une généralité…

	À ce moment précis, le téléphone de Valentin, au lieu de vibrer, se mit à jouer « A whiter shade of pale ». Celui-ci rougit violemment, se leva en disant :

	— Veuillez m'excuser, je pensais avoir éteint mon appareil. Il jeta un regard sur l'écran et lut « Charly appelle ». Il indiqua du doigt la porte jouxtant la cheminée d'un air interrogateur.

	— Oui, vas-y, autorisa Emilienne.

	— C'est votre voisin Charles-Henri qui m'appelle, expliqua-t-il en disparaissant.

	Sa conversation dura moins de cinq minutes. Quand il revint prendre place à la table, il annonça :

	— Je viens de converser avec Charles-Henri et son père monsieur Dubois de la Capelle. Ils viennent de rentrer à Saint Thomas. L'adjudant-chef Lemoine leur a tout expliqué et… et… ils veulent nous remercier Florian et moi. Ils m'ont demandé ce que je voulais. Trois fois je leur ai dit « rien du tout ». Ils ont tellement insisté que j'ai cédé. J'ai demandé à Charly, c'est ainsi que nous appelons Charles-Henri, d'organiser une réunion avec tous ceux de notre classe, comme il a fait le jour de son anniversaire. Il a dit qu'il s'en occupait et qu'elle aurait lieu le premier janvier pour bien commencer l'année. Il a ajouté que je pouvais inviter qui je voulais. Alors, Emily, si tes parents le peuvent et le permettent, veux-tu être des nôtres ce jour-là ? Cela serait pour toi une occasion unique de connaître nos camarades et amis de la quatrième C du collège de Saint Thomas.

	Emily regarda son père avec un brin d'anxiété. Après quelques secondes de silence, celui-ci répondit de façon sibylline.

	— Originale ta sonnerie de téléphone, Valentin.

	Il laissa volontairement un nouveau blanc dans la conversation avant de reprendre :

	— En remerciement pour ton action dans la résolution de notre affaire et aussi en souvenir du train Londres - Brighton, je suis d'accord.


36. Réunion de classe



	 

	Seuls quelques amas de neige sale et tassée par le chasse-neige de la voirie indiquaient encore que c'était l'hiver. Les sommets étaient masqués par des écharpes de brume mais au-dessus des vallées le ciel montrait des coins de bleu. Le soleil arrivait à se frayer un passage ici et là, marquant l'eau du lac de taches d'émeraude. Par petits groupes, les élèves de quatrième C entraient chez Charly. Quand Valentin, Gilles et Pascal arrivèrent sur leur VTT, le quart d'heure savoyard était largement dépassé.

	— Allez-y d’abord les amis, leur dit Valentin, je vous rejoins dans quelques minutes.

	— Que mijotes-tu encore ? soupira Gilles de manière exagérément forcée.

	— Wait and see my friends. (Attendez et vous verrez mes amis.)

	Valentin savait qu'Emily n'irait pas d'elle-même sonner à la porte de son voisin mais il devinait que celle-ci devait le guetter. Un coup d’œil aux fenêtres de sa villa, confirma son intuition, un rideau venait de bouger. Sur le chemin des roselières, il n'eut pas longtemps à attendre, Emily, toute de bleu vêtue, sortit par une porte donnant sur sa pelouse, un sourire ravi illuminait son visage. Elle prit furtivement la main de Valentin.

	— Viens dit-elle, dépassons leur villa.

	Quand ils ne furent plus visibles ni de chez elle, ni de chez Charles-Henri, elle fit face à son ami et posa délicatement ses lèvres sans fard sur les siennes puis appuya son visage sur l'épaule de son ami.

	— J'en rêvais depuis le ski, avoua-t-elle. Dis, tu ne me laisseras pas seule chez lui n'est-ce pas ?

	— J'irai bien sûr voir tous les copains et les copines ; à ceux qui me demanderons qui tu es par rapport à moi, je dirai que tu es ma correspondante anglaise, ce qui est la vérité. Si je suis trop accaparé, réfugie-toi près de Florian, mais rassure-toi, avec mes amis, tu seras rapidement à l'aise. Il faut quand même que je te parle un peu de la classe. Il y a un an, il y avait véritablement deux clans en cinquième C : ceux qui étaient avec moi et ceux qui étaient pour un individu peu intéressant qui s'appelle Tony Thénar et qu'on surnomme le Thénardier.

	— Comme l'exploiteur de Cosette dans les Misérables de Victor Hugo ?

	— Dis-donc, tu en connais plus que la majorité de ceux de la classe ! À plusieurs reprises j'ai dû me battre contre lui pour me défendre car il m'avait pris en grippe dès mon arrivée au collège. Petit à petit les autres se sont détachés de lui et sont venus me rejoindre mais il a encore deux ou trois soutiens ; enfin tu verras.

	— Bon, et bien allons-y, dit-elle avec un petit air résigné.

	Comme le jour de l'anniversaire de Charly, ce fut Morgane qui vint débloquer la porte d'entrée sans toutefois obturer complètement le passage de sa corpulence.

	— Ah c'est toi ! T'es le dernier et vachement en retard ! dit-elle en guise de bonjour. Qui c'est celle-là ?

	Valentin s'abstint de répondre. En connaisseur des lieux, il guida Emily vers le grand salon panoramique de la villa. Quand ils entrèrent, un silence se fit, rapidement remplacé par le joyeux brouhaha des amis de Valentin qui se précipitèrent vers lui. Olivier, Florian et Quentin lui serrèrent la main et lui tapèrent joyeusement sur l'épaule. Margot, Lucie, Mathilde, Eva, Pauline et Amandine vinrent lui faire avec enthousiasme les deux bises réglementaires en pays de Savoie. Les autres de la classe, à trois ou quatre près, l'approchèrent également mais se contentèrent de lui serrer la main. Volontairement Charles-Henri fut le dernier à venir le voir. Intimidée, Emily se tenait en retrait.

	— Tu la présentes ou je le fais ?

	— Fais-le Charly, tu es chez toi, présente-la comme ta voisine.

	Charly leva une main, réclama le silence. Quand celui-ci fut établi, il indiqua :

	— Je vous présente Emily Gilmore ma voisine. Elle est anglaise et va venir habiter à Saint Thom, non plus en résidence secondaire mais de façon permanente et, après-demain, elle va intégrer notre collège au niveau quatrième. Je ne sais pas si elle sera dans notre classe mais ce n'est pas impossible puisque Charlotte Dumont que j'ai eu au téléphone pour l'inviter m'a indiqué qu'elle venait de déménager pour la région lyonnaise. Alors bienvenue Emily, tu as toute l'après-midi pour te familiariser avec la classe de quatrième C.

	— Bonjour à tous, dit Emily, je suis enchantée d'être ici. Je précise que je suis à la fois anglaise et française puisque ma mère est savoyarde. Je vais m'efforcer de faire connaissance avec chacun de vous.

	— Bienvenue Emily, s'écria Gilles repris par la plupart des présents.

	— Je précise que son nom s'écrit avec un y à la fin, poursuivit Charles-Henri car nous avons déjà une Emilie Leblanc dans la classe, Emilie i e.

	— C'est moi dit l'intéressée en agitant les deux bras.

	— Bonjour Emilie.

	— Je te laisse faire le tour de l'assistance avec Valentin, il faut que je finisse d'organiser l'après-midi, s'excusa Charles-Henri.

	— Charly, demanda Bouboule, tu as pu récupérer ta sono pour qu'on puisse danser ?

	— Oui, j'ai passé la matinée à la réinstaller, tout fonctionne.

	— Dis Valentin, tu as encore tes belles chansons à danser ? demanda Eva d'une toute petite voix.

	Valentin fit signe à cette dernière de s'approcher et la rassura :

	— Oui, je les ai encore dans mon smartphone. Emily, je te présente Eva, la grande amie de notre ami Pascal Boulot dit Bouboule qui est aussi un garçon adorable. Ne te laisse pas prendre à son air de hibou, il est d'une grande finesse et comprends tout au quart de tour.

	— Ne l'écoute pas Emily, répondit Pascal, le mec sensationnel c'est lui ! Si tu savais les services qu'il nous a rendus ! Par exemple, Eva, il l'arrachée aux griffes de Morgane, la grosse là-bas avec le Thénardier. Elle la prenait pour son esclave !

	— Alors Val, on néglige les copines maintenant ?

	— Mais non Amandine, viens par ici. Emily je te présente Amandine Fontaine, une amie très nature, un caractère très fort, un peu à l'emporte-pièce dans ses déclarations. Amandine est venue à mon secours un soir ou je me suis fait tabasser par des voyous.

	— Bonjour Amandine, c'est bien ce que tu as fait.

	— Oui, mais ce qu'il ne dit pas c'est qu'un jour il a pris de gros risques pour venir au secours de ma sœur aînée qui allait se faire violer par des grands et plus récemment il m'a aidé à sauver une amie sur internet qui allait faire une grosse bêtise ! Hé, on attend ta musique Val.

	— Dans un quart d'heure la musique, cela te convient ?

	Amandine s'éloignant, il fit signe à Mathilde qui conversait avec Pauline.

	— Venez que je vous présente. Emily, voici Mathilde Marchand, notre chef de classe. Elle est très compétente, très dévouée et très bonne en anglais.

	— Bonjour Mathilde, sourit Emily en lui tendant la main.

	— J'étais peut-être la meilleure en anglais avant l'arrivée de Valentin, mais là, je vais encore rétrograder, j'en ai peur !

	— Ce n'est pas ta langue maternelle comme pour nous et puis tu es également plutôt bonne en math et géniale en musique, compléta Valentin. Elle joue divinement bien du violon. Et elle, c'est Pauline Fresnoy, l'adulte de notre groupe, sérieuse, réfléchie toujours prête à soigner et à défendre.

	— Bonjour Pauline, je suis contente de vous connaître toutes les deux.

	— Nous vous laissons les filles, viens Emily. Lui c'est Quentin Ouvrard, un ami sûr et fidèle, si tu as besoin d'un service, tu vas le voir, il dit toujours oui.

	— Bonjour Quentin, ce doit être agréable d'avoir un ami comme toi.

	— Bonjour Emily. Valentin exagère, c'est lui qui rend service à tout le monde.

	— Et maintenant voici Margot Chevril et Olivier Chanat, les inséparables. Margot est une fille émotive, pleine de cœur et de sensibilité et Olivier, son chevalier servant, toujours prêt à défendre les plus faibles. C'est le deuxième grand sportif de l'équipe et de la classe après Florian.

	— Bonjour Margot, bonjour Olivier.

	— Ce que Valentin ne dit pas par rapport à moi, c'est qu’il a sauvé mon père de la dépression, lui a redonné le goût du travail et qui m'a sorti, avec l'aide d'Olivier, du désespoir où j'étais il y a quelques mois. C'est un ami comme il n'en existe plus. Bienvenue parmi nous Emily.

	— Ma parole, vous voulez tous me vendre ! s'amusa Valentin tout de même un peu gêné. Viens voir Gilles maintenant. C'est le gars aux cheveux blonds à côté de la fille très mince là-bas.

	— Emily voici Lucie Roche et Gilles Arroux. Quand, venant d'Australie, je suis arrivé dans le collège de Saint Thomas il y a un peu plus d'un an, je ne connaissais bien sûr personne, c'est Gilles qui le premier a su m'intégrer. Depuis il est devenu en quelque sorte mon fidèle second qui accepte presque toujours sans discuter mes propositions et voici Lucie son amie attitrée, une jeune fille tout en finesse sur qui on peut compter et qui est toujours disponible.

	— Ça c'est de la pommade ou je ne m'y connais pas ! répliqua Gilles, il met toujours les autres en avant alors que c'est lui le meilleur partout. Bonjour Emily, j'avais un tout petit peu entendu parler de toi quand nous étions à Londres. A warm welcome with our friends (Bienvenue parmi nos amis.)

	Lucie s'approcha d'Emily et lui plaqua deux baisers rapides sur les joues puis recula en rougissant.

	— Je suis très heureuse que Valentin ait de si bons amis. Bonne année à vous deux.

	— Dis donc Val, lança Tony depuis l'autre bout de la pièce, tu as fini d'accaparer la nouvelle ? Nous aussi on veut en profiter.

	— Pas de problème Tony, tu peux venir lui parler, mes amis sont toujours libres.

	— Salut Emily, t'es anglaise alors tu aimes le rap, hein ?

	— Bonjour Tony, je comprends les paroles du rap en anglais et en français mais je n'aime pas ces pseudos chanteurs qui ne savent que psalmodier des énormités inadmissibles. Maintenant si tu en connais qui disent des choses intéressantes sur une ligne mélodique originale, je suis prête à les écouter.

	Valentin éclata de rire devant la mine déconfite de Tony qui s'en fut rejoindre son petit groupe de fidèles.

	— Avec Tony, le plus petit c'est Clément Barilla dit Clébar, l'autre s'appelle Romuald Michaud et la fille avec eux qui nous a si aimablement accueillis, c'est Morgane Joly la bien nommée. Les autres, tu les connaîtras petit à petit. La plupart ne me sont pas hostiles mais ne veulent pas prendre parti. Ah oui, il y a aussi les jumelles là-bas avec Charles-Henri. Ce sont des jolies filles, elles s'appellent Marine et Océane Daucy. Elles peuvent être aussi pestes que charmantes, ça dépend de leur intérêt immédiat. Pour ma part, j'essaie de m'en tenir éloigné.

	Autre chose Emily, ils m'ont presque tous réclamé les airs que tu entendus le jour où nous nous sommes vus pour la première fois. Tu peux bien sûr danser avec qui tu veux mais j'aimerais que tu me réserves celui que j'ai mis en sonnerie sur mon téléphone, celui qui m'a un peu trahi par rapport à ton père quand nous étions aux soldanelles. Promis ?

	Emily hocha la tête en signe d'assentiment.

	— Je ne danserai cet air avec personne d'autre que toi Valentin

	Valentin fit signe à Charly et s'approcha de la sono pour synchroniser son iPhone. Charly pressa un bouton d'une télécommande, les volets se baissèrent, il pressa le bouton d’une autre, les spots de lumière noire entrèrent en action. Valentin toucha la flèche « Marche » de son écran de portable, les premières notes de « Unchained melody » par les « Righteous brothers » emplirent la pièce de leur suave mélodie.

	Oh, oh! my love, my darling... (Oh, oh ! Mon amour, ma chérie...)

	Il prit la taille d’Emily et serrés l’un contre l’autre, ils se laissèrent guider par le rythme langoureux de la chanson. Valentin ne vit pas le regard mauvais que leur lança Océane...
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